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Traduit de l’Allemand , d’AüGUSTE La 
Fontaine , par madame Isabelle de 
Montolieu , auteur de Caroline de 
Lichtfield , et de la traduction de Charles 
Engelman. 

TOME IL 

L’érudition passera , s’augmentera ; l’esprit humain 
peut se perfectionner; le goût peut changer; mais 
tant qu’il y aura des cœurs bons et sensibles , ils 
' seront émus en lisant mon ouvrage; il y aura 
toujours des pères , des enfans , des époux , et 
comme j’écris leurs sentimens avec toute mon 
ame , je suis sûr de trouver des lecteurs. 
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A H ! oui , sans doute , fétranget' 
avait raison ; il est difficile , très- 
difficile de supporter la pauvreté , 
et je l'avais : éprouvé plus d’une 

■ r • * , -T îlVïifX 

fois. Ma cure était peu lucrative, 
mes revenus très-peu de chose. Mais 
cependant dans les commencemcns 
de mon mariage , nous faisions’ si 
Tome II, A 
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bien , que ce peu nous suffisait. 

Je sautais de joie, quand je voyais 
approcher le jour de St. Silvestre (i), 
et que je ne devais rien , et qu’il me 
restait même encore de quoi acheter 
a mon Auguste , un joli ruban , 
un bonnet', ou quelquautre chose 
pour les étrennes, et c’est à quoi 
je- ne manquais jamais. 

Que les riches ne rient pas; je ne 
devais rien, je faisais un petit pré, 
sent à ma femme, j’étais bien plus 
riche qu’eux. Pendant trois années 
j’avais eu ce bonheur; la quatrième 
tout alla mal, et le jour de St. Sih 
vestre , au lieu de sauter de joie , 

4 . * j .1 * i 

je vis avec douleur que non -seule- 
ment il ne me restait rien, mais que 

* i * 

« ■■■■ r 1 ■ ■■■ ».. ■ ■■■ ■ w 

4 , ' J . à 
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J’avais vingt écus de dettes. — Je 
ne l’aurais pas dit 'K ma femme, 
mais c’était elle qui tenait les 
comptes du ménage , elle le savait 
aussi bien que moi, et je ne pou- 
vais lui sauver cette inquiétude. 
J’avais un petit présent pour elle, 
et cette fois, jei n’osai npas le lui 
donner; elle était assise si tristement, 
la tète appuyée sur sa main ; elle 
ne pleurait pas ,: mais’ son regard 
exprimait l’inquiétude , même en 
se portant sur son petit Charles 
qu’elle nourrissait alors , et qui 
était sur ses genoux, attaché à son 
sein. . ’■ cv . ; . . 

- 'j: Mon tami^ il ne nous reste; rien 
cette (fois ^ dit iidle sans lever les 
yeux avec un; accent: qui me pénétra:; 
c jeipris Elisabeth: notre. fille aînée qui 
:iiykj&dèux ans et qui jouait près dé 

/ A; z 
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■ lions , je l’élevai dans mes bras; et 
f m’approchant de sa mère. Il nous reste 
ces chers enfans , et notre amour , 
que voulons • nous de plus ? Que 
-nous faut * il. de plus ? IVTécriaiï 
•je en serrant la petite contre ma 
-poitrine, et ma femme laissait, cou-! 
1er :de; douces larmes sur $pn nopr-i 
TÎsson. ' ; • ’ ». 

Je me jetai à genoux au milieu 
dela chambré en tenant toujours mpn 
enfant dans mes bras , je l’élevai vers 
• îe: ciel en rendant f grâce à Dieu, 
de mpn bpnheur. Auguste, ôccu- 
pée d’allaiter son petit , ne ppuvait 
pas se lever , mais ses deux bras 
s’étendirent aussi iidpl.rmpnoreoté , 
et puis vers le ciel^ef son visage 
avait une- expression: d’amour et d’pr- 
gueil maternel, quë.jen’oubliérahda 
fcia vie ; je la trouvai plus belle 
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<dans ce moment qu’elle ne m’avait, 
jamais paru l’être ! plus que le jour, 
même où , si fier de mon bonheur , je, 
la conduisis de l’autel et dans ma de*, 
meure î -— si mon livre a besoin d’upe 

* • * i 

apologife la voilà faite* t t 

.(Depuis cejour de St. Silvestre , ma, 
fêmme redoubla de soins pour l’éco- . 
nomie. de sqn ménage, et . tout fut, 
dans l’ordre de plus parfait en sortOf 
qu,e sans.rjen diminuer en apparence 
à notre dépense , il nous en coûta 
beaucoup moins. Je, voudrais oseras*, 
soôie^ je lecteur à sçs, soins minutieux 
sans doute, et .qui peut- être parai- ( 
traient fastidieux 'SU*: le papier!, nyii3 
combien ils étaient) channans en ré.> 

* * ' •* - e » *■ G 

lité ÿ comme nous savions .les çhan-/^ 
ger en plaisirs. Çî’^tait up jour .de fête 
quanclffra ■■ ^avajft fait eijetfnêmç u; 

un, ;>euf 5 iSqiti à jçpjb ^oit;à,^fca 

A 3 ‘ 
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enfans , et que nous en étions parés:* 
Ven était un encore, quand, sans l’aide 
d’aucun ouvrier , j’avais labouré , 
semé , sarclé mon petit jardin ; je 
comptais ce que j’avais épargné , je 
pensais à mes petits présens du jour- 
de l’an , je jouissais d’avance du plai- 
sir qu’ils feraient à ma famille ? Quand 
ce jour arrivait , je ne manquais ja- 
mais de ranger tous mes enfans sur 
une ligne suivant leur âge, devant 
leur mère, et de lui dire:, voilà nos 
richesses; no-us lés embrassions tour- 
à-tomv et p cejoür- dé venais la fête- de 
l’amour et dn : bonheur. '•> ; u:. * - 
Au bout de neüf âhs nôtrè avions ^ 
sik* enfans , et le (Diel sait comment 
Auguste put venir à bout de les tous 
habiller , et nous meme chaudement, 
proprement, et de les nourrir. Mais je 
l’ai toujours dit, l’àmour maternel peut • 


( 7 ) 

faire cîes miracles , l’héritage de môti 
beau-père mit ensuite un peu d’ai- 
Sance dans le ménage ; je puis même > 
comme on le sait, mettre en réservé 
une petite somme de Ducats- rares 
pour subvenir aux cas pressons , ou 
pour m’aiderà élever nos enfans. 

Ma famille était comme un petit 
état séparé dans une Islè inconnue $ 
nous ri’avioos- aucune communication 
avec nos voisins, tous étaient plus 
riches que nous-; leur commerce rroui 
entraînait dans des dépenses au-deS- 
stis de nos moyens ; il fallut y renon* 
cer. Il nous était impossible de mettre 
un seul de nos enfans dans une pen* 
sion , nous n'en eûmes pas même 
l’idée, je me chargeai de leur éducation; 
et je puis me rendre la justice d’y 
avoir mis le cœur et le zèle d’un bon 
père. . • * 

A 4 
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J’avais peu de livres , et ce n’étaient 
que des classiques ; n’ayant aucun 
moyen pour m’en procurer d’autres , 
je les avais lus plus de cent fois, ma 
femme même les savait à peu - près 
par cœur; dans les soirées d’hiver , 
pendant quelle était à son ouvrage , 
je les lui lisais en les traduisant en alle- 
mand. Je savais l’anglais que j’avais 
appris à l’université , et j’avais quel- 
ques bons ouvrages dans cette langue. 
Je savais aussi le français, mais je 
n’en avais pas un seul livre , et je 
l’oubliais insensiblement. 

IVIon beau-frère , le fabricant 
de papier, m’apportait , toutes les an- 
nées de Leipsic , le catalogue des 
livres vendus à la foire , et de tems 
en tems quelques journaux ; ce n’é- 
tait que par là que je tenais encore 
à la littérature moderne. Quand ils 
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arrivaient, % ipa r , passion pour la com» 
position . se .réveillait avec force j c’est 
alors, qup: je .préparai^ mes cahiers et 
m^s.tjitrep , et pqndmit^q^jsiqpes tems , ^ 
jeûne r parlai^ .jdjaubi-e jçbjçse. , à '..ma J 
feparu.c S f t;jpuis relisais papu Acon- 
tiu.s % et, puis . fa ..difficulté m’effrayait -■ 
et puis j’enfermais mes^ cahiers ; et je 

n ÿ! ffltâ ai finBi u *>é u W% 

cljajp% c AugUstft, appelait; ces accès ; 
p é rjp dj qp es/no n , ffqx et reflux litté- 

ra jf£t 7 . d ■■■ ; 

A Notr.e littérature moderpe consistait 

en Gçlfert et 1$ premier volume de la ; 
Me^iadç ( . i nous lisions , 

et r ; eli^i oaxs c.e$ apy^gps av.ep un plaisir 

q»t M *mk f f& à àfwüfh » s ’ iIs 

en ayaieqt été-, témoins., Quand dans 
les catalogues, ou les maculatures qui 
noms parvenaient , ,nôuâ trouvions, ces ; 

A J 
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Mendélsohn , ■ rie GesnëF etd. 5 etc."' 1, 

‘ . . * i • 

cités comme dés élbilës de première 
grandeur dàns lé Firmament littéraire, J ‘ 
je ' voyais pëtiliër ïés yètéè ‘dé Aè¥ n 
erifans du dé^ir J de : connaître * leurs 1 ’ 1 - 
ouvrages , é? j’âvâ’fë’ î’ifte£ ^chir^de 1 
de ne pouvoir lèur ’procnrér un bon-“ 
heur qu’ils désiraient si passionnément , n 
'Depuis là môrt de' nion' ami' ïé ; 
potier d’étàin ( avëcr qui je n avais pas 
tardé à me réconciliée )yje n’avài's phisid 
une seule connaissance à la ViHë; :£ 

Tous mes voisins lés ministre^ de 
Village, n’âvàient qiie des J livres dé ’ 
T‘hëol6gié ; ,s qt»e‘ ^drivais - jé° ! dbnc 
faire ? pris' îe^j&ftë'âe îiè^biÀtH 
pàrlér à * ïriës’ 4 éhFaiis “âtk 1 livrés** que jëP 
né pouvais pas léüt^pfdcurér [ et' dc ‘ 
rrie contenter pouf Afioi de^të que 
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Valent avec les Bibles et les cathéchis- 
mes que je faisais venir pour ma 
paroisse; hélas ! ces fragmens de nos 
bons ouvrages , ne faisaient 1 que me 
donner plus de regrets de ne pouvoir 
les lire en entier. 

Mes enfans aimaient la lecture 
avec une passion qui s’augmentait de' 
mon respect pour les auteurs et pour 
les livres; les trois aînés avaient tant 
et tant lu ma petite bibliothèque qu’il 
n’en restait que des lambeaux pour' 
les cadets, mais 1 a mémoire des' pre- 
miers suppléait aux feuilles déchirées. 

Ce qui m’enchantait sur-tout de ces 
chers enfans , c’était leur douce union ; 
ils s’aimaient les uns les autres avec* 
une tendresse plus que fraternelle ; 
peut - être était-ce l’exemple de leurs* 
parens ; peut-être aussi que n’ayant 
point de camarades, ceux que la nà*> 

A 6 
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ture leur avait donnés , leur en do- 
venaient plus chers : — mais leur 
union était intime, et tout mon petit 
intérieur n’était qu’un cœur et qu’une 
ame. ;î ' 

L’hiver était principalement le tem» 
destiné à l’étude ; ma femme avait 
exigé que nos filles prissent les mêmes 
leçons que leurs frères. Non que cela 
puisse leur être util£, disait -elle; 
car qu’est -ce qu’il leur faut d’autre, 
que de savoir être heureuses filles , et 
bonnes femmes ; mais c’est pour que 
nos enfans soient plus unis ; pour 
que l’un ne sache rien de plus que . 
l’autre , pour qu’ils apprennent aussi à 
«tre bons frères et bonnes sœurs. 

. Je trouvai d’abord cette prétention 
de mriï femme un peu singulière; 
Epais.. quand à la première leçon d’an- 
glais que je donnai à mon fils Charles, 

A * 
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je vis comme il regardait sa sœtii* 
Elisabeth , je consentis au désir de 
ma femme ; et quand ensuite j’enten- 
dis ces chers enfans se dire l’un à 
l’autre, nous avons tout appris ensem- 
ble; je me félicitai d’y avoir consenti*, 
L’anglais s’apprit donc en commun, 
mes trois aînés demandèrent que- les 
trois cadets en fussent aussi , je m’y • 
opposai d’abord; n’ayant qu’un seul' 
exemplaire de l’histoire de Hume 
qui Servait à nos leçons , je craignais, 
qu’il ne put suffire à tant d’écoliers. 
Mais le zèle de mes enfans y sup-* 
pléa, ils* le copièrent en entier deux 
fois en écrivant tour*à tour , et cet 
exercice leur apprit lai langue avec 
d’autant plus de facilité qu’ils y mu- 
rent une extrême émulation pour jus- 
tifier leurs désirs , et celui de leur 
mère , et .me prouver qu’ils ayaienÇ 
eu raison. 
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Un volume ou deux du Spectateur 
furent également bientôt copiés , et 
sus par cœur. Ainsi mes enfans eurent 
une source nouvelle de plaisir pou- 
vant lire une douzaine de bons ou- 
vrages anglais que je possédais. 

Ma femme se chargea de leur en- 
seigner la musique ; elle en était bien 
capable ; son talent s’était encore per- 
fectionné depuis notre mariage ; malgré 
les soins de bonne ménagère et de ; 
mère de famille ; elle l’avait entretenu, 
et par goût, et pour le donner à ses 
enfans. Elle prenait sur son sommeil , 
se couchant une hqpre plus tard , 
et se levant une heure plus matin 
pour s’exercer ; elle avait une mesure 
parfaite , et beaucoup d’expressioii 
«fans le jeu, et dans le chant; mais 
quand elle jouait d’inspiration , ce 
qu’elle faisait presque toujours n’-ayaafc 

: î 
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abhil: dé ritusiqué ; le genre lent et 
mélancolique était celui qu’elle préfé- 
rait. Mes deü&' aînés' ; Elisabeth et 
Charles 11 firerit en peu de tems de 
grands progrès , ainsi que fy- petite 
\nnette mon quatrième enfant. Mais 
es : trois’ autres ‘''‘Mina , Lôms , et 
Wilhelm après beaucoup dessais in- 
rucbienx :; furertt -bbligés éPy renoncer. 

A près la leçon ''d’anglais ; je mon. 
ai dans ma ehkmbre avec nies trois 
ils pour leur enseigner les langues 
aortes ; la nécessité me força d’em- 
loyer lâ même méthode que pour 
anglais^ ; cétlle dé les faire copier pour 
lUltiplier les exemplaires.- Elle réussit 
u ssi r bien ? ,-ètgra vaprotnp te me fi t dans 
ùirs jeunes mémoires - ce qui donne 
uelquefois tant de peiné à apprendre, 
j Au ,;1 boùt ; de qnçlques jours -, 
iéS' filles - ^de passer 
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sieurs heures de la jouçué^ 3 séparée*, 
de moi , et de leurs frères ,, et mur^ 
muraient beaucoup contre le latin et;le t 
grec; leur mère qui trauvaijt : .;auflsi 
cette séparation Cruçlie , me pressa» 
vivement de donne * , rce ^ levons dans 
la chambre commune; après plusieurs 
refus fondés sur la crainte des distrac- 
tions pour les u ns;, j «t <de l’ennui pour 
les autres , j 5 y consentis et Je m’en 
trouvai bien :, mes filjes^écoutaient 
leurs frères avec plaisir É [ mffiS; ne 
leurpassaient rien , elles riaient quand 
leur accent était mauvais , quand ils 

i * * 

«e trompaient , quand ils prépaient utj 
mot d’u.n pour feutre * et! l’attention 
de ceux-ci redoublait.. EMes, legfcdo? 

r a / * 

mandaient souvent l'explication d’une 
phrase, on s’efforcait, de , la, trouver 
pour n’avoir pas l’air ignç>$nt, Çhar- 
içs lisait . bien , -mais trop lentement 


i 


Digitized by Googl 



( l 7 ) 

• • 

:t avec pédanterie j Mina l’appc- 
ait le maître d'école , se moquait de 
ni , et Charles lût avec plus de grâce ÿ 
,ouis au contraire , hésitait , bre- 
ouillait ; je n’ai rien compris , Louis , 

isait la douce Elisabeth ; et Louis 

' . • , • > 

it plus correctement. Apprends-moi 
;s jolies fables de Phèdre , disait 
omette au petit Wilhelm ; et Wilhelm 
er d’avoir quelque chose à appren- 
re , se hâtait de les savoir, et les. 1 " 
crivaitmème avant que de descendre \Y, 
our les lire à sa sœur. 

Mes filles travaillaient au rouet, à 
couture, ou vaquaient aux soins 
u ménage , tout en écoutant leurs 
ères. Quand elles virent que leurs 
itiques réussissaient , elles devinrent 
lus sévères , tantôt elles blâmaient 
n tour de phrase , tantôt la répétition 
un mot. Mina , la seconde de mes 
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Jïl 1 e s , était espiègle, et trouvait à 
tout un sujet de plaisanterie : quand 
la leçon était finie, et qu’une histoire 
était interrompue , la suite au N°. 
prochain , disait l’aimable petite ; et 
quand elle nous voyait revenir le 
lendemain , elle nous appelait les N 09 , 
du spectateur. 

Mes fils demandèrent que leurs 
-sœurs fissent aussi des traductions ; 
elles ne se firent pas presser , et deux 
heures de la soirée , une fois par- 
semaine , furent employées à cet exer- 
cice ; il s’établit entr’eux une émula* 
tion 'qui produisit le meilleur effet j 
leur style se formait , leurs idées se 
développaient; chacun d’eux avait 
son genre , et sa manière , tous y 
mettaient de la chaleur , de l’activité , 
et leurs parens n’avaient rien à faire 
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jue de ne 'pas arrêter ces rouages qui 
ournaient d’eux- mêmes. 

J étais vraiment surpris de voir com- 
nent ces enfans 's’élevaient, éten- 
laient leur intelligence , acquéraient 
ks connaissances et des talens , dé- 
enaient à-la-fois aimables et savans , 
•ien au - dessus de leur âge; et tout 
ela sans maîtres , sans secours , sans 
ortirni du Village , ni de la maison 
éternelle, sans jamais voir personne 
jue leurs parens ; aussi combien ils 
taient heureux ces parens î et notre 
mour et notre orgueil jouissaient éga- 
lent ; ces chers enfans faisaient ma 
loire et mon bonheur. 

Quelles délicieuses soirées nous 
assions , quand réunis autour d’une 
rble , après un goûter des fruits de 
non jardin , chacun nous lisait tour- 
- tour sa petite traduction ; les latr 
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gués modernes que mes filles avaient 
apprises étaient plus faciles , mais d’un 
autre côté mes fils avaient plus de 
leçons; ainsi tout était compensé, 
chacun à son tour avait l’avantage v 
et jamais un sentiment d’envie ne 
vint troubler leur bonheur : chacun 
d’eux jouissait du succès des autres , 
comme du sien propre. Mes filles 
n’apprirent pas les langues savantes r 
mais au moyen des traductions de 
leurs frères elles connurent presque 
aussi bien qu’eux tous les ouvrage# 
classiques de ma petite bibliothèque. 

De mon côté , je venais au secours 
de mes enfans autant qu’il m'était 
possible. Outre les heures de leçons, 
je leur faisais dans la soirée quelque 
lecture, instructive qui avait du rap- 
port à la leçon du matin et qui 
fournissait matière à des réflexions.*. 
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les vies des philosophes , de Diogène, 
de Laerte , me furent très-utiles , ainsi 
que le traité de la sagesse de Thaïes. 
Cetait sur -tout dans ces entretiens 
que les différens caractères de mes 
enfans, se montraient d’une manière 
plus marquée. Elisabeth , ma fille 
aînée , douce, bonne , sensible, 
aimait tout ce qui répondait à son 
cœur j ; un trait de bienfaisance , d’â- 
mour filial, : ou fraternèU remplissait 
d’abord ses yeux de larmes ; cet en- 
ant dès sa plus tendre jeunesse avait 
u cette disposition à l’attendrisse-^ 
aent , à une sorte de douce mélan- 
alie • . et - a se renfermer dans - son 
térieur. Mina disait d’elle , Lisa 
: p èiit pas jouiPi [comme n6us.>sè- 
ement de/la vje; il faut qu’elle la 
unpd dé j ses larmes , et ce 'mot 
\pcigqaiLi ipas .mal - la tour mira 
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.sentimentale de sa sœur. Dans nos 
lectures , elle saisissait et relevait 
toujours tout ce qui avait une teinte 
de tristesse ; Sophocle était pour ellç 
le premier des hommes, parce qu’il 
avait dit : Le plus grand bonheur de 
î homme est d'être mortel , et Pindare lp 
premier des poètes à cause de ce pas- 
sage : La vie lîest que le rêve cfüne ombre. 
-Elle trouvait cette pensée sublime, 
car disait -elle avec son .beau regard 
si touchant, elle peint d’un seul trait 
Je néant de la vie — Le néant de la 
vie , disait fièrement la petite Mina; 
je ne sais comment tu l’aprécies , Lisa ; 
mais je crois que l’homme est quelque 
chose , et moi beaucoup. ' uü 

• Oh ! Mina,' lui répondit -elle ern 
souriant tristement, qu’est-ce que la 
vie ? un instant composé de larmes', 
de souffrances , de soucis , Txtajvains 
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travaux, de sacrifices, et de douleurs, 
qui finit par la vieillesse où l’on est 
méprisé , et par le tombeau où l’on 
est oublié. 


Eh ! bien , dit Mina , moi , je trouve 
tout cela fort joli , fort agréable ; 
excepté pourtant cette vieillesse qui 
est bien loin de moi , et ce vilain 
tombeau auquel je ne veux seulement 
pas penser.' 


Charles , l’aîné de mes fils , tenait 
beaucoup du caractère de sa sœur 
JElisabeth,mais dans un genre plus ferme 
et plus énergique ; dans les anciens 
auteurs, ce qui le frappait le plus-, 
était ce qui marquait la grandeur 
dame , et une noble simplicité. ,J[.e 
ne vois rien de plus beau-, me disait- 
il, que la lettre des . Spartiates dans 
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Laquelle? mon fils, va chercher 
le livre. 

Il n’en est pas besoin , je la sais 
par cœur. Nous sommes battus , Mindanus 
est tué , et nous manquons de tout. 

Il s’extasiait aussi sur celle de 
Lisandre après la glorieuse conquête 
d’Athènes. Athènes est vaincue. Tout ce 
qui portait un caractère de vertu,, 
même austère , répondait à lame de 
cet enfant, et semblait l’électriser; il 
ne savait lequel il aimait le mieux 
de Socrate ou de Diogène/] Le sé- 
rieux qu’il mettant à ses dissertations 
était un sujet continuel de plaisan- 
terie pour Mina , • qui n’épargnait 
personne ; mais ses railleries piquantes 
Sans aigreur , nous forçaiènt tous à 
sourire; cependant chacun de nous, 
et Mina eUe-même préférait Élisa- 
beth et Charles , à tout le resté' de 

la 
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la famille. La petite Mina , avec? 
son visage rond, son nez retroussé, 
ses yeux éveillés , nous égayait , 
nous animait tous. Malgré l’extrême 
différence de caractère entre elle et 
sa sœur , elles se chérissaient tendre- 
ment, et nous étions charmés que 
la gaieté de Mina sortît quelquefois 
notre Elisabeth du voile de tristesse 
dont elle était enveloppée. Louis , 
mon quatrième enfant , qui ressem- 
blait un peu à.:Mina, et qui aimait 
à plaisanter, appelait ordinairement 
ses deux sœurs aînées ,Héradite et 
Dcmocritc ; à cela près, disait-il à 
Elisabeth en lui faisant une caresse r 
que tu u’as ni la misanthropie^, ni la 
longue barbe noire de ce philosophe. 
Ainsi Wonocent: babil de. mes! chers 
enians:, r.la. variété, de. leurs manières, 
le'dëvçlopperaeutc de lenc; esprit , rde 
.Tome IL B 
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kur raison , faisaient le charge de 
«o tre vie. La nécessité me forçait 
à recourir aux anciens écrivains pour 
leur éducation, puisque je n’avais- pas 
d’autres livres; mais peut-être néglr 
ge-t-on trop leur secours dans l’édur 
cation moderne. Combien n’y trouve- 
t-on pas de pensées sublimes , de 
sentences courtes , énergiques , de 
traits de grandeur d’ame , de compar 
raisons ingénieuses et frappantes , qui 
St gravent dans Lame des enfans , 
fortifient leur jeune cœur, éclairent 
leur raison , et leur inculquent les 
principes de la plus saine morale. 
J’en faisais un grand usage dans mes 
leçons,;- un ispijriije ; Jeirr -lisais dans 
flatOU» V) ''b Vir.'i :■ J : . . t.' ’tf.f; r 1 

“ L’homme qui ne - consulte - pas 
p son expérience , ne fait que recom* 
fixnçttcq; sans' cesse-i: vivre; rlbesjt 
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Z, semblable à un enfant quî naitraïï 
„ tous les matins. Celui qui l’écoute, 

,j ressemble à un vieillard qui se 
„ plaint d’avoir vécu trop long- 
„ temps 

Je voulais leur expliquer cette' 
dernière partie, mais Mina éclata 
de rire, et me dit : ainsi pour peindre 
fhomme , il faudrait représenter un 
enfant qui vient de naître avec une 
longue barbe, et une grande perru- 
que; on aurairiiïnsi toute la sentence 
devant les yeux. Je souris malgré 
moi, tous éclatèrent de rire, il n’y 
eut que Charles qui gronda sa sœur.; 
mais n’avait-elle pas raison ? Et moi, 
niême, avec mes cheveux blancs, ne 
suis -je pas souvent encore comme 
un enfant qui vient de naître ? 

Il n’y avait alors pas grand chose 
à dire de mes trois, icadets , Louis > 

B z 
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Annette et Wilhelm ; ils ressetn. 
friaient à leur frère et à leurs sœurs, 
avec quelques nuances différentes î 
kouis riait avec Mina ; Annette 
était surnommée la Sage , et Wilhelm 
Alexandre le grand $ cela suffit pour 
domier une idée de leurs caractères. 

Telle était notre vie : le printemps, 
l’été .et les muses faisaient place aux 
travaux du jardin ; souvent cepen- 
dant encore nous nous reposions tous 
ensemble sous une tonnelle de hari- 
cots rouges, avec Titç-Live, ou 
Hume, ou Virgile, que Charles avait 
^entrepris de traduire dans le style de 
Klopstok. Je laissai? à mes enfans la 
douce illusion qu’ils étaient instruits j 
mais je voyais trop bien leur igno- 
rance, et je gémissais de ce que le 
soleil de la littérature allemande bril- 
Jflit tout son éclat ? sans qu’uij 
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Seul de ses rayons vînt éclairer mi 
famille. 

Eh ! bon Dieu ! mie disait ma femme * 
âîsses-les en repos; qu’est- ce qui 
leur manque? 

Ce qui leur manque, chère amie? 
Ilélas ! tout absolument. Quand je 
lis les Catalogues de la foire de 
Leipsic, je vois des centaines d’où- 
Vrages composés uniquement pour le$ 
cnfans et pour la jeunesse ; et je me 
désole alors de ma pauvreté : actuel- 
lement toutes nos meilleures têtes 
écrivent pour les enfans. Ce sont de9 
Traités d’Histoire Naturelle , dont 
l’un n’attend pas l’autre. J’ai bien 
Pline, Aristote; mais depuis deux 
mille années, chère amie, cette science, 
ainsi que les autres , a bien fait des- 
progrès ; et dans Pline , Aristote , 
même Virgile , on trouve bien des 

B 3 
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faussetés. — Et la Botanique , chère 
femme , et la Minéralogie. Oh ! com- 
bien de choses mes pauvres enfans 
.ignoreront ! 

Cher ami, me dit Auguste, je ne 
..vois pas qu’il y ait grand mal-, quand 
même ils ne connaîtront pas les 
plantes qui croissent en Amérique , 
qu’ils ne verront jamais - r et les pierres 
précieuses dont ils n’auront pas une 

seule dans leur vie. — Ils feront 

/ 

mieux , ils connaîtront les vraies 
pierres précieuses, nécessaires à Khom- 
sie vertu et l’amour de leurs de- 
voirs. v 

Ah! répondis -je r c’est fort bien;, 
mais je voudrais aussi qu’ils pussent 
savoir un peu de Physiologie , et 
connaître quelque chose de l’intérieur 
.de l’homme , de rarrangement des 
ae*fs, et des muscles* de la constnie- 
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fioii du corps, des jointures, etc. e tel 
Ils connaissent Té cœur humain, 
cher ami , et , ce qui vaut mieux en- 
torë , ils ont eux -mêmes un cœur 
'simple, humain, sensible, un bon 
eteur; cela ne suffit -il pas? 

Àh ! chère Auguste , la connais- 
sance du cœur; — tu sais bien que 
)e m’y entends un peu ; mais à pré- 
sent c’est' toute autre chose; et moi- 
Uiêtaé, c’est tout dire, je crois que 
jaurais peine à m’en tifer; tout change 
avec les années * et le cœur hu mai n 
“aussi a seS révolutions;- non»' sui- 
vrions tous ces changemens. Dans 
* les livres modernes, je ne vois autre 
chose que des romans philosophiques, 
des contes moraux , des histoires se- 
crètes du cœur humain, etc. etc. etc. 
Qui sait , chère amie , le sort qui 
attend nos filles, ce que doivent éprou- 

B 4 
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ver leurs jeunes cœurs , et si ce$ 
livres ne seraient pas des anges gar- 
diens de leur, innocence et de leur 

‘ • - ‘ 1 ; • ( ' * 

.vertu ? — Encore une année de 
.lecture, et nos enfans auront lû 
toute ma bibliothèque. 

Eh bien ! dit ma femme , puisque 
.tu crois cela si nécessaire pour eux, 
n’avons -nous pas notre petit trésor 
de médailles et de pièces rares ? pou- 
vons-nous l’employer pour une meil- 
leure occasion ? Prends-les , cher 
ami, et va à la ville acheter toi-même 
lc# ; Jivres qui peuvent être utiles à 
nos enfans. 

• • • , i > f \ • 

C’était là où j’en voulais venir, 
et je fus bien content d’y avoir amenée 
ma femme. 
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LE LIBRAIRE. 


Lê soir, lorsque nous fumes tous 
rassemblés, j’appris à mes enfans ce 
dont ils ne se doutaient pas encore, 
c’est qu’il existait des milliers d’au- 
tres livres que ceux qu’ils connais- 
saient ; que l’on en faisait de nou- 
veaux chaque jour, et que la littérature 
était on champ inépuisable. Nous 
avons résolu , votre mère et moi, mes 
chers enfans, ajoutai-je, d’employer 
la petite sgmme de ducats et cfe 
pièces rares que nous gardions en 
Téserve , à vous procurer le plaisir 
die connaître quelques-uns de ce§ 
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intéressans ouvrages ; et je veux ali 
1er à la ville pour en choisir et vous 
les rapporter. 

Tops les yeux pétillèrent de joie;, 
j allai chercher notre trésor , qui nr 
vait été entamé que pour, l’intéressant 
mendiant. Nous Kévaluâmes à -peu# 
près cinquante écus; avec cette somme,, 
dis-je , j’espère apporter de quoi vous* 
amuser et vous instruire au moins» 
quelques années nous lirons c es 
livres bien proprement et quand» 
nous aurons extrait l’or le plus pur 
de cet mine précieuse, nous les re- 
vendrons» aux deux tiers- dë leur 

. .. t ' * 

valeur, et nous- en. achèterons d’au- 
tres , de cette manière , mes chers- 
enfans, nous lirons long-temps- avant 
d’arriver- au dernier ducat. 

Pour leur donner une idée dè là* 
littérraure moderne ,, et voir ce dont- 
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ïk auraient le plus d’envie, je leur 
îùs le dernier Catalogue de la foire 
.‘de Leipsiç; à tous les titres un peu 
-singuliers, Mina s’écriait: oh! cela 
papa, $ ? il vous plaît. Louis voulait 
des comédies ; Charles des poëmes ; 
le petit Wilhelm des histoires de 
conquérant et des voyages; et Elisa* 
feeth dés tragédies. '-‘"1 - ' : ' 

ï’allài chercher quelques vieux- jour* 
naux j et jé‘ l'eut - lus des notices de 
diffère US ouvrages. Alors tous lés 
vœux se réunirent pour les romans 
'-et les poésies; ÿy joignis quelques 
traités d’Histoire Naturelle , de Géo* 
-graphie. et d’A ntÜropologie. L’attente 
dè la nouvelle bibliothèque fut pour 
! mes innocens enfans un plaisir plus 
vif encore que ne le serait pour 
~ cFautres , dette de' la plus brillante 
lète ; ilë s ne pariaient" cfaiTtré-cho^ 

E 6 
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dans les soirées. Mes filles s’offrirent 
- de filer deux heures' de plus par 
! jour, pour augmenter le petit trésor. 
Enfin je partis pour- la ville, où je 
n’avais pas été depuis bien des années, 
accompagné des bénédictions de toute 
ma famille. 

J’étais assez embarrassé pour mon 
empiète : d’après les Catalogues, je 
. connaissais les' noms des auteurs les 

h. * 4 ‘ 

-plu.<£ célèbres ; mais je savais que la 
. célébrité n’est pas toujours la preuve 
t sûre des bons ouvrages, et sur- tout 
.. de Ja saine morale, et je n’em voulais 
..pas d’autres. ; : 

-î ;j Tout en cheminant, j’arrangeai mon 
plan y j’ajoutai , je retranchai à ma 
liste de livres; mais arrivé à la ville» 

B en étais P as plus avancé. Il au- 
-rait fallu qu’un, ami savant et honnête 
guidât mon choix;,, et je n’en avais 
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aucun ; je ne connaissais personne 
absolument. 

J’entrai donc au hasard dans 3b 
boutique du plus fameux, libraire ; 
j’eus du plaisir à me trou-ver au mi- 
lieu des productions de nos meilleurs 
écrivains - r mais hélas ! les miennes 
n’y étaient pas encore. En parcou- 
rant ces immenses balots de livres 
en feuilles, rangés par ordre alpha- 
bétique r je m’arrêtai long -temps de- 
vant la lettre 5, et je pensai ffvec 
un serrement de cœur inexprimable > 
quel bonheur, quel orgueil j’aurais 
éprouvé , si j’avais vu là en grosses 
lettres majuscules : Oeuvres de Bem - 
rode . Avec quel respect les garçons 
du magasin , qui ne faisaient pas 
grande attention à moi , m’auraient 
regardé , quand je leur aurais dit* 
«est mpi qui suis ce Bemrade. 
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If y avait dans le magasin plusieurs 
acheteurs, je les laissai s’écouler, et 
je commençai ma négociation par 
demander des livres de prières ; au 
moment même, entFa par une porte 
intérieure un gros homme de bonne 
façon ; c’était le libraire lui- même j 
il vint tout de suite à moi avec cor- 
dialité, et me serrant la main, il me 
dit : soyez le bien- venir, monsieur 
fe Pasteur , dans votre maison. 

Dans ma maison, monsieur ? 

Oui , dans votre maison , darrÿ 
votre propriété ; et regardant autour 
de. lui tons les rayons chargés de 
livpes. Sous plus d’un rapport, moû- 
sieur le Pasteur, vous devez vous- 
regarder ici comme chez vous; les 
premiers Ecrivains n’ont- ils pas été 
des Théologiens? les Philologues, les 
Philosophes ,• les -'Moralistes ^ les Hw* 
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terriens , les Mathématiciens , les Me*- 
eaphisiciens, n’ont-ils pas commencé* 
par la Théologie? n’est-elle pas- la base 
de toutes les Sciences , même de la/ 
Jurisprudence, et dé la Médecine ?' 
Ainsi', mon cher Pasteur, n’ai-je pas 
raison de dire que vous êtes* ici cher 

vous ? Même encore à présent , les» 

\ 

deux tiers dé mon commerce sont* 
des ouvrages dé Théologie. 

11 me demanda ensuite et mon’ 
nom , et dé quel village j’étais Pasteur;*, 
lorsque je nommai Bemrode et Eize-r 
bach , il- me fit répéter, et je cru»; 
remarquer quelque chose de singu- 
lier sur sa physionomie ; il me serra: 
ÿa main plus amicalement encore , et 
me ' proposa- de déjeûner avec lui r 
ce que j’acceptai avec plaisir. 

I/accueii- honnête de cet homme* 
me décida tout dé suite* Je yoi$y 
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lui dis -je, que le hasard m’a bien 
servi , et que j’ai trouvé ce qu’il rae 
fallait. Je sortis mon petit trésor, 
je l’étalai sur la table, et je le priai 
de rctfndrquer les meilleurs ouvrages 
que je pourrais avoir pour cette 
somme. 

Il prit mes anciennes pièces d’or , 
et les regarda en souriant, cc C’est de 
„ l’argent rare, dit-il, il faudra vous 
„ donner aussi de la marchandise 
j, rare et de bonne aloi. Voyons , 

„ cher Pasteur, ce que vous voulez. 
„ Vous faut -il de l’Orthodoxe, ou 
„ de l’Hétérodoxe? ou voulez- vous 
„ quelque chose entre-deux, qui ne 
» soit, comme on dit, ni chair ni 
35 poisson ? „ 

Je ne veux point de Théologie , 
lui répondis-je, la mienne est dans- 
xna tête et dans mou cœur: et e» 

• - - » .. v 
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/ait de Théologie, je ne. fais cas qira 
de ce livre -ci, dis- je en posant la 
main sur un tas de Bibles qui se 
trouvait près de moi depuis qu» 
je suis au village , je n’ai pas encore 
trouvé l’occasion d’employer uti seul 
mot de ma dogmatique Scholastique' 

« Je crois que vous avez raison-, 
„ cher Pasteur , la Théologie est 
dans un moment de crise, il faut 
lui laisser le temps de se rasseoir. 
53 Quant à la Philosophie* on dirait 
3, quelle dort , et rêve en dormant-; 
3, les ouvrages de nos philosophes 
33 sont comme des songes , des rémi- 
33 niscences incohérentes et sans suite. 
x On est las de lire, répéter en d’au* 
„ très termes , ce qu’ont dit Wolf, 
J, Leibnitz, et Baumgarten - y ainsi., 
33 voyons , que vous faut - il ? „• 

Je voudrais,, lui dis-je* trois ou 
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Quatre romans choisis qui pusserït' 
former le gôût de mes enfans , et 
^Ieûr donner une idée du monde , 

• ' ' - ‘î * 

Sans altérer I-a pureté de leur cœur 
innocent. Le libraire secoua l’a têté‘ 
sans répondre. 

Il me faut aussi,' continuai -je',* 
quelques livres cf Histoire Naturelle , 

, î » . « -î , 

de Géographie moderne, et quelques 
tonnes Poésies. — Enfin ce qui peut 
être utile à ^instruction d'une familfe 
qui a toujours vécu dans la retraite,- 
jfinnocence , la simplicité , ^exercice 
■des vertus domestiques. * Cet argent , 
monsieur , était , je vous l’avoue y 
•une poire pour la soif , auquel je 
m’étais promis de ne toucher que 
dans un pressant besoin; mais, dans 
le fond , le premier des besoins n’est- 
il pas de s’instruire, et puis je mieux 
l’employer qu’à rendre heureux mes 
enfans ? 


Digitized by Google 



( 43 ) 

Sont-ce des filles» me demanda-t-il 
d’un air pensif? 

Trois garçons , et trois filles. Nous 
avons fait ma femme et moi tout ce 
qui a dépendu de nous pour leur 
éducation ; mais nos moyens étaient! 
bo-rnés , et il leur manque absolument} 
le vernis du monde et de la littéra-j 
ture moderne ; d’ailleurs ils sont assez 
instruits pour leur âge ils ont lui 
plus d’une fois tous les livres de ma 
petite bibliothèque. 

Et de quels livres est-elle compo- 
sée ? demanda mon libraire avec ujpi 
air toujours plus soucieux. 

Je les lui nommai , et pendant cette 
nomenclature , il fronçait toujours 
plus le sourcil , au point que j’étais 
embarrassé et confus. 

Et vos enfans, me dit-il y ont lu 
tous ces livres anciens d’un bout à 
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1 autre sans choix , sans distinction. 

Sans doute, répondis- je, il y a 
une centaine de pages qu’ils ne pou» 
Vaient pas lire , et que j’ai retranchées 
de ces ouvrages ; si j’avais voulu 
cioire rua femme, j’en aurais retran- 
ché bien davantage. Mais vous ire 
vous faites pas d’idée comme nos 
enfans sont innocens* 

Remettez vos ducats dans vôtre 
poche , mon cher Pasteur , me! 
dit-il, et faites -moi le plaisir de 
dîner aujourd’hui avec moi. Dans 
quelques jours je dois faire une course 
pour mes affaires du côté de Eize- 
bach, je vous porterai moi -même 
les ouvrages qui peuvent vous conve- 
nir : en attendant vous prêterai 
quelques volumes pour faire prendre 
patience à vos enfans , je vous don- 
nerai ce qui a dans ce moment- ci 
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le plus de réputation , des ouvrage* 
admirables, sublimes, où vous trou* 
verez la plus profonde connaissance 
du coeur humain;— enfin vous verrez. 
Il y a bien aussi quelques pages 
que votre femme vous conseillerait de 
supprimer, et je vous conseille de les 
lire seul avec elle avant que de les livrer 
à vos enfans. Il me fit ensuite monter 
au premier étage, et m’introduisit dans 
un salon très-arichement meublé , oif. 
se trouvaient une dame entre deux 
âges ,- et- quatre jeunes demoiselles. 

Voilà , me dit-il , ma sœur et ses 
filles qui vivent avec moi , il prit 
un livre des mains de la plus jeune 
de ses nièces et le mit.dans sa. poche 
en lui disant si tu en as besoin / 
prendsde dans raa bibliothèque ,,pui$t 
il sorti t encore d’une armoire vitrée y 
trois ou quatre volumes magnifique* 
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«ment reliés , et les posa sur une 
console. Les jeunes demoiselles me 
regardaient de la tête aux pieds avec 
une hardiesse, et un petit air de dédain 
gui m’intimida. Le bon libraire me 
présenta comme un de ses meilleurs 
amis et , ajouta - t’il avec un sourire 
dont je compris seul le sens, comme 
un des soutiens de ma librairie. Nous 
causâmes ensuite ensemble dans une 
embrasure de fenêtre sur divers sujets 
de littérature, et sur les classiques , et 
les anciens. qu il connaissait assez bien: 
lui - même avait été Théologien, et * 
avait fait de. bonnes études. Insensi- 
blement il se rassembla une petite 
société ^ et là conversation devint gé- 
nérale. dJe ne 'pus point y. prendre de-' 
part, -il ne fut question que d’ou-‘ 
yrages- modernes, dès nouvelles de la 
Ville , des beaux-arts , et . du Théâ- 
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fere. Les jeunes demoiselles déployé* 
re ut tous leurs talens, et j’en fus 
enchanté, leur oncle me montra de 
Jeurs dessins, qui me parurent fai.ts 
de main de. maître - 9 elles jouèrent 
du clavecin , c’était pour moi .comme 
un instrument nouveau; il n’y avait 
uul rapport entre leur manière , et 
celle de ma femme et de mes enfans; 
elles remuaient la tête , les épaules , 
la taille , comme ;si tout .cela eût été 
nécessaire pouriaire aller les . touches^ 
sûrement elles se donnaient beaucoup 
de peine , et 6e jeu me "parut très» 
difficile. ! ’ . ■ 

..Mon libraire,: me faisait tout ré<* 
marquer , if semblait me dire • voilà 
Jk’ éd u ca tiôn qu e tu voudrais donnèr 
antes .'enfans ? il avait ;torb s’il me 
*upposak;cejte idée, j’étais loin d# 
croire que mes enfans % mes simple* 
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-et bons enfans pussent jamais par- 
venir à ce degré d’élégance , à cette 
facilité de diction , à cette finesse de 
tact, cette assurance de goût, et cette 
précision dans les jugemeus sur les 
arts et les sciences. 

A dîner , la conversation fut bril- 
lante , animée , et roula sür plusieurs 
sujets variés : pour n’être pas abso- 
lument muet, je citai quelques vers 
de Gellert qui me parurent à propos 
de ce qui se disait ; 6n sourit , et on 
ne me parut pas faire grand cas de 
mon Gellert ; mon cbôte fronça; le 
sourcil , et se hâta de m’adresser la 
parole ; je compris qu’il voulait dé- 
tourne^ mon attention de r quelque 
chose', et il me- parut qpe c’était du 
rire j et du regardmdqtieur. de la.conm 
pagniesur le pauvre ministre de cam- 
pagne. Après :1e dîner ,\il me donna 

les 
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les livres qu’il avait mis à part , et 
me renouvela son conseil de les 
lire seul ou avec ma femme, avant 

i - i 

que de les donner aux enfans. 
Mais , me dit-il en prenant un grog 
volume dans la bibliothèque; puis- 
qu’ils savent l’anglais , voici pour 
les contenter en attendant. C était 
un traité d’histoire naturelle' dans 
cette langue avec de fort belles 
gravures. ' .* -• ? .il 

Je quittai cet excellent homme le 
cœur pénétré de reconnaissance , il 
me promit encore de ne pas tarde» 
à venir me voir, • . 

i 


» f > 

Tome _IL Çî 
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-êîüi,' i'/tjVi !. J :<J r.l an: b s./i r.’< . - 

A : famijk vint ; au devant de 


•CIUL 

■m 


imoi i une: lieue de distance., et je 
*p«b vdir.sur . tous- les visages l’irnpa- 
ctiidnde :1a pliis prononcée ;je leur 
fis ma petite histoire, en ,lepr pr-«?- 
afiettanü.læ :visite: de . rtiQrt- ami le 
i ï i b rai re ; et les: 1 Ivres, -qu’i 1 T vous à 

jpirètéâ..?- me '-disaient ■> il-s. toits, avec 


des yeux pet illans-i.de tfjtmjçfeiré , et 
tendant déjà les mains. 

Je ne laissais pas que d'être assez 
embarassé , je les avais feuilletés 
en chemin, et j’en avais assez vu 
pour trouver que le libraire avait 

eu rajs x cn de me conseiller de les 

.il :mct 
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lire le premier , tant ils pouvaient 

faire de bien et de mal. Je dis à 

mes, enfans de se tranquilliser jusqu’à 

: la maison ; quand nous y fûmes 

arrivés , je leur donnai i histoire 
{ ;ao 7 • r ? 

naturelle anglaise avec ses belles 

*.»“ i , P* -je f . < ■ ~ ~ 

gravures. Et les autres ? me dirent ils 
pncore tous à la fois i je leur pro- 
.. pafs de les leur donner quand celui-là 
isç^ait fini ; ils me conjurèrent t de 
. leur .ipontref au moins les titres, je 
le refusai sérieusement. Ils lurent 
beaucoup de leur histoire naturelle, 
les idées nouvelles qu’elle leur donna 

, 3 *. 'UJJÎ’V’) Zi'in. • • 

les enchantèrent , et dès cette soirée 

, ■ ■■ /:»! y v:ri vTrtrp ; : rrij. * 

leur vieux Pline reçut sa sentence 

OL-v. ti.'i Cfnrftpj I. i£'l 

(le mort. Mais plus ils turent satjs- 

L \ 'ticq tcufi ^ i?cq i'Cko.ist 

faits de cette lecture , plus la cu- 

. - . ' . lc < . : . : l 'j l , . ! , • 

riosité d’avoir les autres livres fut 

* • . *>«.< . ‘ih.oicib'' s! f : ,r 

-excitee chez eux, 

*' lM îkv * £)!:' ‘SJf i 'Jî.» uh /t thi 

Dès qu’ils se. furent retirés,.. pour 

'. "i ; o ùocf 

' C i 
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Sp coucher, j examinai encore mes 
livres, et j’y vis le nom dun des 
plus célèbres écrivains , je m’assis 
très -près de ma femme, et je lui 
çn lus à demi voix , parcè que les 
jeunes gens n’étaient pas encore en* 
dormis. 

IVIou libraire avait eu raison, 
mille fois raison de me vanter le 
charme de cettè lecture, [le style 
me faisait l’effet dé Ta plus belle 
ipusique , et rintérêt s’augmentait 
à chaque page i— je comprenais bien 
alors le sourire de dédain sur mon 
vieux Gellert ; qûellé 1 prose facileL, 
harmonieuse ! comme la langue pa- 
raissait obéir aux pensées de l’au^ 
teur ! quelle précision , quelle vie , 
quelle chaleur ; pas un mot inu-. 
tile , pas un de négligé ! quelle 
différence bon dieu , de cette 
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niére à celle des anciens écrivains! 
comme oïl ‘se sentait entraîné à ne 
pouvoir plus quitter le livré ! ' 

L’innocence si touchante , la vertii 

« >* f J * * * < ■ 

si sublime, les combats dû cœur 
et de la raison rendus aVèc'tant de 
vérité,, ét les passions aVee tant' 
d’énergie ; les malheurs du Hérôs ; 
me paraissaient les miens , et je né 
pus , continuer de lire , parce que les 
larmes étouffaient ma voix. L’amour 
dans cet ouvrage était peint en tfaits si 

- ‘ .'j rrn • j-j •• , - , . . 

brûîans ,què Je cœur Je plus glacé eri 
aurait été vivement emû , toute la 

p . ~ * * r \ ! - * ! ■ _ | . 

richesse de la poésie était employée 

non - seulement à peindre l’amour 

i* ’/p tm.l .-j zon,* i i> «* 

comme un, feu dévorant, mais a 

Jjiiüj aiiirnc j iup • -.i 

1. attiser dans le cœur des lecteurs. 


m/nvio 


AH ! dis-je eh posant le livre, et met* 
tant la main sur ma poitrine , mon Ji- 

-*Ui :J‘JlC± jUj; . .• ^ . t 
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braire a bien raison: de quel danger 
. Jirt.i • ri:- vçj? 

serait une telle lecture pour lame 

• i * il Vj ~l*J j , » J* »]»•* 

inflammable de nos énfans ! 

A ma grande surprise , ma femme 

ne pensa pas de. même. Eh ! pour- 

• 357.; ?;jhr - c \ ..n - I r '.b n 

quoi donc serait - elle dangereuse? 
• * ,. jr/G -"Oi^’r sa{ t 3ji,c,-; 

me «dit -elle avec son regard înno- 

’ ^ an : oT".:'ir k V 


cent et tranquille , mon bon ami ( et 

• ••• >;j t -h 3 m •>?{ î.75»'.>vr.\ -j s. 

elle prit et serra ma main ) îc 

, “PV s -' rCf 4 Æ .i.r.'0-îrioj, > 

n osais pas , ie ne savais, pas. m ex* 
>T&tnXl ../[Ô7 r.rr upreP/V » 

primer ainsi quand îe t’ai épousé : 
•* fl9»:^**C55»(5TVIW3ïÛ / !,.t » 
mais tout ce que dit ce grand ecri- 
*l j vi $ -nr:^ aol:; ../ 

vain a> je lai senti, je lai éprouvé 

pour toi: il semble qu’il ait mon, 

r ' ‘ ' iK:: -.'jsoorfr 3Û 3c?v3flp;i 

çœur dans sa main,; y aurait -il du 

■îuioi 3Tbr.M3q x k 3n3ma;u32- nr- 

mai d apprendre a. nos enfans qu il 
.. e Jfi£70/-,b nu. ormtîoo 

existe uiijSenfiment qui domine tous 

ZZ'i'j _ 2,'lÈb !52lJ;f, 

les autres , qui tait le charme de 


la vie entière , qui conduit ià- la 
vertu .et au bonheur tJ ,po^f a lequel 
i’horomq est créé, et que Dieu lui- 
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même a plaçé dans son cœur/,.; .(tu^. 
me l’as, dit.' cent fois ) , , comme; le 
garant d’upe»; éternelle félicité. Ame,, 
innocente et pure,; jamais elle n n’a- 
vait ' aimé d’autre homme t q vie moi;, 
et' 'pour die flpiour et vcr^^taien^ 
synonimes./M, -> j n 

Je me rappelai la belle Julie ,, e.t, 
je voulus lqi. faire», sentir la possk; 
bilité que le cœur de nos fillçs pût, 
aussi s’égarer. Mais tout cç que je 
pus dire:, fut. inutile; Julie lui -par 
laissait une> -espèce -dé anonstre trop 
rare -pour qu’on -pût. la citer , don t 
la première éducation et le# circon^ 
tances .avaient corrompu famé;; elle 
en ? fit < m ê çne- -un arg umeUt pour son 
système^ tli île ^ vois b disait'- elle.* 
elle n’avait jamais aiméi* famour 
le mariage l’auraient rendue! vertuçp? 
sejlj ine. pataissaik pasuipbssüil& à 

C 4 
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mon Auguste qu’une femme pût ja- 
mais aimer un autre homme que 
son mari , et un mari une autre 
femme que la sienne. Je lui citai 
alors l’Intendant , et la passion dont 
il lui avait fait l’aveu ; elle leva les 
épaules; ce n’était, me dit -elle, que 
du libertinage , de la vanité ; il n’y 
avait pas là le moindre rapport avec 
l’amour. 

Il fallut me taire et continuer ma 
lecture ; nous arrivâmes à une scène 
d’infidélité, décrite avec la même 
chaleur que celle du sentiment 
Auguste s’étonna que l’auteur osât 
justifier une perfidie, en la rejetant 
sur la faiblesse du cœur; bientôt 
elle me pria de cesser de lire. Cet 
auteur, disait*- elle , ne connaît pas 
du tout le cœur humain. 

Nous fumes alors d’accord tous 
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V * f 

les deux que cette lecture ne pou- 
vait se faire avec nos enfans: mais 

. ' # ... • s . _ ; . . 9 

par des motifs différens — moi, parce 
que la douce passion de l’amour y 
était peinte avec trop de vivacité. 
Elle , parce qu’elle trouvait que 
c’était toute autre chose que de 
l’amour ; peut - être les autres vau- 
dront - ils mieux , me dit - elle ; 


nous les lûmes les jours süivans , 
et c’était la même chose ; à côté 
des traits les pjus sublimes de vertu , 
se trouvait; l’image ,1a, plus sédui- 
sante du vicç ; pu était tour - a - 
tour, touché, enthousiasmé, indi- 
gné, révolté, et toujours entraîné 
par le char du style,. et s l’intérêt 
des situations. iVTais n’es^U donc pas 
possible , . m’écriai. - je , d’écrire sur 


autre chose , que sur cette effrayante. 

-, j, 

et cruelle passion ? 


C 5 
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' r ‘ Tu rappelles enrayante et cruelle 
dit ma femtné ; elle nous à rendus si 
heureux,' et tè paraissait si déli- 
cieuse; tu parles aujourd’hui sin- 
gulièrement' ,^ cher ami ; mais' tu as 
raison' ; iî'ïst inûtîfé* de donner ces 
ouvrages à Üre y h r nos enfans':que 
leur appVénJrdn? - ils? "ne savent-ils 
pas combien" nbus nous aimons? 
noùs le leur proiivons , nous le leur 
diSdns sans" ' cès se ; notre 'exemple 
leur apprend 1 ce 'que c eSt que 
l’amour. Le c&tfPk-t-ii besoin d’un 
li^re pbu^ app/eftdi-e' à / aimer ? Je 
n’eh aVafs jamaii lu de cette espèce , 
quand jé té dbnriài le mien ; et cfcux- 
ÎH ' niëme' 'ne 'dfcènV 'pa's a tbut' cfe que 
fat* s'en^L ivfa?s a qftë r tè ^^èpré: 

Sérve dé' jafnaisdônnef ‘H lire 1 a ni es 
én£àns“ dès ‘ ou vrâgéd !> o h ? l’on pré- 

Ï'J -, . 

V 
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sente' la perfidie et l’infidélité commq 
ûne faiblesse-pardonnable. ! > :• , -.j n 
•' Je fus cliaïmé de la- voir revenir 
à mon idée; les -livres furent en- 
fermés ,- et liousnôu» contentâmes 
de rhisÿoire naturelle.c’i.r.i 
Enfin, {mon; libraire arriva; -nous 
attendions dedui tout notre "plaisir* 
il fut très-bien * reçu ; après les pre* 
mières amitiés , il me prit à part, b 
^Elid 1 bien, les divtes qüéjevcns 
ai prêtés , • me demanda -t- ; il v les 
avez - 'V*>U£i lûs ? > je lui répondis en 
Æeéôuànt là tête , que ] malgré' les 
grandes- beautés- donc dis ^ étaient 
remplis j'i mes enfani > ';étâiènt ; tiop 
innocent pout> pouVOir des dire sans 
Ranger?, etquüls avaient -été' tenfer- 
fifiesfj -i*et ije lui racontai rnon 'en- 
tretien , et 'tua petite' dispute- avec 
ma femme -à ce sujet s en lui ex* 

C 6 
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pliquant les motifs de sa securité f 
et ceux de sa colère. — r II souriait 
en la regardant avec tendresse, puis 
il s’assit au milieu du groupe des 
enfans ; ils étaient d’abord très * 
timides ; mais encouragés par ses 
amitiés, ils ne tardèrent pas às’ap. 
procher de lui avec une confiance 
enfantine , et à lui ; causer chacun 
d’après son caractère. Elisabeth seule 
gardait le silence ; mais son sourire 
et son . regard disaient tant de cho-, 
ses ! et Minette jasait pour elle; 
mon Charles débitait ses sentences 
des auteurs anciens ; et ■ les trois 
petits cadets grimpaient sur ses ge- 
noux^ Je ne savais que penser de 
mon libraire » de ; minute, en mi- 
nute, il devenait plus sérieux avec 
nous , et plus caressant avec mes 
enfans, il les embrassait tour-à-tour , 
L ') . 
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en les serrant contre sa poitrine 
et puis il nous regardait d’un air 
attendri. 

La conversation roula sur plu- 
sieurs objets ; les enfans se fami- 
liarisèrent tout-à-fait avec notre bon 
convive, et développaient les pen- 
sées de leur cœur innocent avec 
l’aimable ingénuité de leur âge. 
Elisabeth se mit au Clavecin , et 
joua des fantaisies; je fus, surpris de 
l’attention avec laquelle le libraire 
l’écoutait, et de son air satisfait ; 
car l’instrument que j’avais entendu 
chez fui était cent fois meilleur, et 
ses nièces se donnaient beaucoup 
plus de peine. { . 

Après avoir bien examiné- mes 
enfans* U nous demanda, à ma. 
femme et a moi , de le mener 
an jardin > pendant que mes fille! 
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étaient occupées du dîner ; nous 
nous assîmes sous- le berceau , il- së* 
mit entre nous deux, et nous prit 
à chacun une main qu’il serrait 
avec émotion dans les siennes , et 
des larmes rôulaiènt dans ses yeux. 

Q.» avez- vous donc, mon cher 
hôte ? lui dis- je avec surprise. 

Vous êtes, nous diuil, un heu- 
reux père et une heureuse mère; 
vos enfatts sont charmans , iis mé- 
ritent toüie la tendresse que vous 
avez pour eux ; èt je vous avoue» 1 
moii cher Pasteur', que c’est cettë> 
tendresse , -cette union - qui • '-règne- 
dioà : *votre -‘famille qui m’a attaché ' 
à vous..... Vous ne-Vdu$ doutez^ 
paS’p cM- ttrê qUe je *rôus cofiptiis- 
iôiS déjà , et- quë vôüfr' sétezZM&& 
bienfaiteur, dit- il"en me terrant- la; 

, _ r ■*• 

main; quand'ÿous. vîntes dans moa 
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magasin , que Vous m’eûtes dit votre 
nom , et que vous eûtes sorti voé 
anciens ducats , que je connaissait 
déjà, je ne puis vous dire le plai- 
sir et l'attendrissement que j’éprou- 
vai y et mon désir 1 de tout fairè 
pour obtenir vôtre arnitié et celle 
de vos enfaiîs. — - MàiS allô fis aù 
plus pressé, au plaisir de ces chers 
enfans. Il fit venir dans ma cour 
sa voiture, qu’il' àVait laisséê à ï’âtî- 
‘berge j il en "sortît ’ quelques' bou- 
teilles' de : / bbh“vîh ',*• et 'puis - ! unte 
quanti^ clë > livres qu’il distribué à 
mes enfans. Fiez- voué à moi 1 , vmfe 
dit-il en sodriânt', ils peuvent ' les 
lire en eriti^fV je 1 èônhàis^ 'présente 
Vôtre §oûf. °^oué nén avônS point', 
mon ami'yiui di^-j'é r ; que ceuic dè 
la u élà'ple 'navire ; Hlmn b ÎJ ; 

fvm m 
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beau,, dit -il en me frappant sur l’é- 
paule ; il ajouta mille choses hon- 
nêtes sur nous, sur nos enfans , sur 

leur éducation, leurs talens, leur 

* » 

innocence, et ce goût du vrai beau, 
qui paraissait inné chez eux. Je ne 
faisais pas grande attention à tous 
ses éloges , j’étais occupé de ce qu’il 
m’avait dit au jardin , et je répétais 
de temps en temps à voix basse • 
moi , son bienfaiteur 7, Je ne pouvais 
k comprendre, ne l’ayant jamais vu 
avant mon. voyage à la ville : enfin 
je ,1e conjurai de me l’expliquer , et 
il y consentit. 

Il faut donc que vous sachiez 
cher. et respectable homme, me dit- 
il , qu’il y a six mois eqviron^ 
qu’en faisan^ un; petit voyage avec 
un de mes amis , notre voiture 
tas^a près de çc village ; cet acci- 
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dent noüs obligea de nous arrête?!' 
à l’auberge de la CruCne, dans le 
village même ; nous la trouvâmes 
remplie de monde , et de paysans 
qui buvaient et fumaient; l’air de 
la chambre où l'on nous introduisit, 
était étouffé et mal sain. Dans un . 
coin , nous vîmes une espèce de 
mandiante avec un garçon de dix 
a douze ans ( vous saurez pourquoi 
je vous parle d’elle). Le maréchal, 
après avoir examiné notre voiture, 
nous dit qu’elle ne pourrait être ré- 
parée que le lendemain ; l’idée de 
rester la nuit entière dans cette 
taverne , nous était insupportable. 
Nous demandâmes à quelques pay- 
sans quel homme était leur Pasteur, 
ayant le projet de lui demander 
l’hospitalité jusqu’au lendemain; un 
des. paysans voulut commencer votr< 
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éloges tous prirent la parole} l’an 
louait votre bonté; un autre, votre 
désintéressement; un troisième, votre 
charité ;,un quatrième, "vôtre : 1 zèle; 
et plusieurs votre attachement à. 
vos paroissiens , et Votre tendresse ' 
poür vôtre famille, > dont défirent ' 
le portrait, aussi bien que des pay- 
sans pouvaient le ; faire} mais on 
voyait que leur cctair les inspirait. 

Il n’a rien ; à lui, disaient-ils' tpns. 

Et pas une seule voix , ce qui est 
bien rare , ne s’éleva ' Contre *èè ' 
cri général ; mais tous ' ajoutèrent',’ 
que c’était biert J dommagé qUe vous T 
fussiez" aUs<# ’ pauVre- , aÿftnt- autant * 
d’énlans a eleyet , -et étrtfttèncore le i 
père- de -tous les» 'thaï h'eu’f éuW. r; Nouà ; - 
étions déjà fort touchés; le maî-trë • 
d’école entra*, '-et ajouta encore à - 
notre attendrissement , en notts-m-" 
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cbntàrit quelques traits’ de votre 
arrivée ici , qui nous donnèrent, à 
mon ami et à moi , le plus grand 

i , .'J'/ 'J , :• y ; f . r 

désir de vous connaître ; mais en 
’nbûs décidèrent" à né 


j a ■ însjyts 

merhe 


pas * -J v^ôüV l1 ïfëb der'"* TfcrriBarras ‘3é 
nous VeBevou , '^q^r^diséSiènt parte" 
que vous etiez si ‘bon. Nous pré- 
férâmes de supporter’ quelques dé- 
sagiemens, et- de rester 'a I^imergé? 
filais nous v oui uni es àu Ut fnoin$ 'Sa? 
voir votrè. 'nom' ' p ou r T éeffîrô* slii^Rdf 
tablettes. Èe^ 'maître' 'd’écol'e nbü^'ld 
dit; ‘à pe i n c eu t -'il ‘pfén ô ri cë "Èiïfiîl 
rode / que la m e n cl n?nt ê "le \*a ' I à n 't ètt' , 
parût 1 surprise , n et ‘sortit’ l l8Bt cfé 

suite; w riS3s' î”en?e if (limés f deiûancIPé 

¥» oa •_ lri/ulj(te rn r. [ -. n . lur* 

le chemin de la cure, elle prit celui 

qu on lui indiqua. Quelque temps 

v : iïip . 31 / I\ jfi-fue* • - ivyr 

apres, nous la vîmes revenir; elle 
tenait de [argent dans la 'main ; ellé 
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le compta,, et puis elle demanda un 
bon souper et une chambre, ce 
quelle n’avait pas fait auparavant. 
Npus en. conclûmes que ç était vous 
qui lui aviez donné Cet . argent j et 
votre .bonté , votre charité nous fu- 
rent ainsi confirmées. Quelques mo* 
»ens après , arriva une servante avec 
un paquet assez gros, qu’elle remit à 
cette femme , qui lç prit sans rjen 
dire , et l’oiivrit devant nous, je vous 

i i • ■ • • : ; • 

avoue, mon cher Pasteur, que votre 
pauvreté nous devint alors très -sus- 
pecte; ce paquet renfermait non- 
seulement des vêtemens et du linee 

t J ) j >- 1 '*JC- .. i N : » , [ . ' G , 

très-^pn , rn^is .encore une petite 
^opime d’argent , enveloppée dans 
U ( p papier, que la mendiante compta 
encoie en, souriant. Non, dîmes- 
nous, un homme pauvre, qui a une 
famille nombreuse, ne fait pas- de 

w < >* * • - •••4 • . , J ' 
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telles aumônes 1? nous demandâmes 

plus de détails sur vos revenus, 

\ , rt . 

mais il nous parut en* effet- qu’ils 
n’étaient pas én < proportion avec 
votre bienfaisance. ^ Ici, je l’in- 
' terro mplï.- J é rie fis la , mon cher 
ami, lui dis -je, que ce que je de- 
vais faire; cette mendiante était une 
ancienne connaissance , une demoi- 
selle Goldman , que j’avais vue dans 
un état bien différent'.. . .. Et je lui 
racontai, f én peu de mots, mon his- 
toire avec elle. Il- en rit ; , et me 
dit : fort bien,; mon cher Pasteur, 
faites du bien à vos ennemis , etc. etc. 
Voüsf rappelez-vous aussi d’un autfe 
mendiant qui vint le ; (lendemain mi- 
tin , et à qui vous donnâtes une 
pièce d’or ? vous ne le connaissiez 
pas, celui-là 1 ? • 

Non ; mais je me le rappelle 
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«^très-bien ; 'je le. r£ÇU$ : d’^ord. assez 
.durement, et j’avais., un, tort à, ré- 
parer. Je : >le re fusai f d’abord ; 4 il 
jtrès-bûen habillé , rpaieux que mpi, t 
.. eii vérité ;j son visage rayq?n^^ 0 4e 
•saînté^ cependant il 4^ us (tou jeta. beau- 
coup, Oh! c’était, un singulier men- 
diant». que celui-là,. j <r.,/ 

Oui * - très -^ingulief; jjfCKétailj- M . 

•môn.amiiir.v-fi'' . , ncmbloO vibt 

; ; VJoi'rfc am i ,!* q >1 ! i i b xjiid :i ‘ : m , ? i 

. Qui.* cet ami' avec qui ( je voya- 
geais , un. peu singulier , comme 
t vo.us-dites fart .bien maji$, d’ailleurs , 
.honnête et xfigne hom-mç sauteur, 
-poète ;et romancier de ...s.on r métier. 
-&ir tout ce qU’pn UQUS dit dei^oqs , 
il prit la passion,- de vous placer , 
vous et votre famille, dans un de 
ses romans. Il va toujours, ainsi , 

* ’ A 

Etudiant : jla : belle.- ois-ture c pt:/ceîa 
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Iui r réussit assez bienp c’est moi qui 
imprime to;us ses ouvrages, je suis 
donc -fort' intéressé à ce -qu’ils soient 
bons 5' et crois qiie . celui où iil 
vous dépeindra «ne vaudra beaucoup 
'd’argent; ainsi vous serez mon bien- 
faiteur : je partageai donc son désir; 
mais comment . faire , pour s'intro- 
duite cbeü' vous ?- Il desirait que* ce 
; ne : fûVp^as> comme uite simple t visite , 

• et’ Voulait ' vous - Voir dans votre oin- 
-térièur set ’daiisi quelque 1 situation 
'touchàrtteir-Nops fimes une quantité 
de plans qui tous avaient destdiffi- 
tcukéscjn enfin {I mon ami ? s'arrêta à 
■celui de se présemer ^hez vous' en 
mendiant; Il esfejpaùvre j dit -'il , 
•il 'à beaucoup .donné hier- tau soir, 
voyons s’il donnera encore ce Ima- 
■tin! Ih ôta son- habit, mit sa rediii- 
goite, ëtlpaid'*.' i;;1 — ' ~ 

< ’.l 
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Peu de temps apres • je le vis 
revenir, en même temps joyeux 
touché jusqu’aux larmesj, ; ea n ,me 
montrant ee ducat antique que vous 
lui aviez donné, n’ayaht point d’au- 
-tre argent. Il me conta des détails 
de sa visite , qui me firent pleurer 
-à mon tour, et il me laissa le du- 
ocat pour vous le faire parvenir- Le 
.voici, me dit -il en le sortant de sa 
-i poche, remettez - le avec ses frères. 
;•< Et votre ami, lui dis- je, nous 
a - 1 - il [réellement placés daus son 
.livre ? i. : .-i ; 

i î II ea est occupé dans ccd moment, 
j’espère que vous en serez content, 
et lé public plus encore,, et moi 
plus que. vous tous. Nous revînmes 
à la maison, parlant sans cesse de 
'Vous; il commença son roman. J’au- 
rais dû vous ^renvoyer plus tôt le 

ducat , 
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ducat , mais pardon , mon £her 
Pasteur, il m’est arrivé ce qu^' ar- 

• ¥ , ; ’ / f r ’i 

rive trop aux l richés,'é’est d’oublier 
ou de négliger » l’affaire /qui leur 
paraît une bagatelle , et qui est sou» 
vent importante pour celui qu’elle 
regarde. je renvoyai donc d’un 
jour à l’autre , ayant le projet de 
vous Je rapportetfmoi^même dans 
une de mes courses. ! Mais, le ha- 
sard vous amena chez moi , ktoiis 
me dites votre nom , je vis ' les 
ducats ; alors tout ce que vous m’ins- 
piriez depuis long-temps se réveilla 
avec force; si je' ne vous'le dis pas 
d’abord, c’est 5 que je voiala'isOauSsi , 
moi, fournir un chapitre ‘au livre 
de mon ami; et le voilà fait,; dit-il 


en riant..' • : 

’î-îafb '!•' 

, uitefFl ’:or.v 

Tme II, 
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• : » ‘E -T -■> 1 ; N’ ÿ- 1 T A t r P N. ' ;r 0 
• r;p jy . C-üVi.'. 4 “î*u r ."q 

r. * * i : *' *IU V] V' . - rw ’ * 3t 

J’APPELERAl désormais notre bon 
Jibraire par', son nom' de batême , 
JFiréderich 'î c’était; ainsi ;qne sia sœur 
£t ; ses nièces le nommaient chez lui, 
rct il desira d ? être aussi pour nous 
toüs tonde fréderidr. ill passa >;toute 
la journée avec nous et parut s’én 
/aire ün grand: pi^i sir ;; le soir, avant 
j que ,4$ riousv quitter’, i il nous: prie à 
part; -ma femmé ,et.< moi., .et nous 
dit : sérieusement, rnaes .bons amis s, 
il faut que vous ms rendiez tous 
les romans que je vous avais prè« 
tés. Vous avez fait un chef-d’œuvre 
4 edycatipn , mon chef Pasteur , je 
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pars enchanté des connaissances > 
des talens , et sur- tout de l’inno- 
cence de vos enfans : il est très-pro- 
bable cependant qu’ils Vous feront 
eux mêmes quelques romans j vos 
filles sont belles , et le cœur de votre 
Elisabeth est trempe dans l’amour { 
mais il ne faut pas qu’ils en lisent 
un seul , non pas même les meilleurs. 
Ce qu’ils pourraient y apprendre- 
de bon , l’exemple des vertus , le goût 
du beau , leur cœur le le^ir apppren- 
dra de reste ; ..et quant aux trois 
cadets, il ne faut pas exciter et dé- 
velopper trop tôt : leur sensibilité 
ôu leur eu donner une factice. 
Non, mon ami, dit-il encore > en 
reprenant ses livres; non , point de 
romans , je ne permets ici que celui 
de l’escroqueur de ducats sur vous 
et votre famille ; s’il vous peint tel 

D z 



que je vous vois à présent; celui-là sera 
bien intéressant et point dangereux, 
. Un roman sur nous , reprit ma 
femme en ouvrant de grands yeux, 
eh ! bon dieu ! que pourrait-on dire sur 
nous ? excepté mon mari qui écrit 
tout, on ne trouverait pas dans notre 
x ie de quoi faire une page d’écriture, 
Tu n’y entends rien , Auguste, 
dis-je avec émotion , il n’y a pas un 
moment de ta belle vie qui ne pût 
fournir une page intéressante pour 
les bons cœurs ; oui ! je voudrais 
que ce livre se fit; je dis ce livre , 
car ce ne serait pas un ( Roman ! tous 
nos sentimens sont vrais, et nous 
nç, craignons pas qu’on les mette 
au jour ; quant aux évènemens , j’en 
laisserais le soin à l’auteur ou au sort. 
r Et moi , dit Auguste , je prie le 
Ciel qu’il ne nous arrive jamais rien 
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qui puisse fournir le sujet d’un ro- 
man , ou d’une histoire , pas même 
quand le grand- homme qui a fait 
ceux qiie nous avons lus, se char- 
gerait de l’écrire; pas même quand 
ce seraient les plus belles et les 
meilleures choses du monde ; moins 
d’évènemens et plus de bonheur et 
de tranquillité. Si nous sommes bons, 
ne suffit -il pas que Dieu et notre 
conscience lé sachent? •“ 

• Excellente femme , -dit Fréderich, 
vous venez déjà de dire là quelque 
chose qui mérite d’être imprimé 
je sais bien que le public veut dans 
un roman des assassinats , des 
empoisonnemens , des enlèvemens, 
malheur sur malheur, et je dis avec 
vous , que le Ciel vous préserve 
d’avoir une seule page à fournir aux 
lecteurs qui aiment ce genre. Mais 

D 3 
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tous ne sont pas du mêmé goût ; 
il en est encore qui liraient avec 
intérêt et plaisir l’histoire de votre 
simple vie. Mais il ne faut pas que 
vos enfans lisent même le roman le 
plus simple , avant qu’ils aient eux- 
mêmes des enfans. Voilà ce que 
j’avais à vous dire. Je fus si frappé 
du ton dont il me disait cela que 
j’appelai mes trois aînées ; je leur 
dis , en rendant devant eux les li- 
vres à l’oncle Fréderich , que ceux-là 
s’appelaient des romans , que cette 
lecture ne leur convenait pas , et 
que je la leur interdisais ; Elisabeth 
et Charles me dirent : ; nous n’en 
avons plus envie. Mina fit une pe- 
tite mine de curiosité et de regret 
en voyant les livres rentrer dans la 
poche de l’oncle Fréderich. 

Avant qu’il nous quittât , je le 
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tfieiui seul ; .au ; j?i;dw * et je lui 
avouai. ;entre quatre yeux la passion 
que j’avais depuis si fong : tems de 
nae faire connaît^ mùhmê me comme 
eçrjyaip , et .tout de, suiteyj je .jui 
citai une douzaine des titre$rsur les* 
quels j’avais déjà nudité, ,-.et dont 
les; cahiers étaient tous prêts ; il sou- 
rit et me. dit: , 

Vous avez raison d’avoir pensé 
au titre ,• quand un titre est trouvé* 
'UH ouvrage est, à moitié fait : je 
connais de très- bons écrivains qui 
n’ont jamais pu trouver un titre qui 
convînt ’à leurs ouvrages * il faut 
. que ce soit le libraire qui prenne 

' • . s ' . ’ * '-T 

. cette peine * souvent -le titre est ce 
qui fait vendre le livre. Mais mou ^ 
cher ne croyez pas que ïe métier 
d’auteur vous rende heureux , bien 
au contraire , je dois à l’intérêt que 

P 4 
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vdus 'îk’iîftpkéi 1 'dèl vbus éclâirfeVsbr 
Iè f s dah^ér^ “que" VotïS : voulek ' èou- 
rir. Si* ; u n auteur a de Jàr ' repu taridn > 
oiv ne ltri a laissé 1 pas J1 un instàht dë 
tr^nqùiHité V ; ? totik fèîfÿeux' ébn £ ’ëàif 
lui‘, ét ? là foule‘ ; dés jeunes auteurs 
dont iiotre U) Aîlefrlâgné ;i - abondé'i, 
s’attachent tdu? j a le persécuter ; léS 
plus modestes prennent son nom 
pour faire passer de mauvais ou- 
vrages ; ceux qui ! bnt de^la vànité, 
ët qui croient ^u 1 moins -Je* valoir,- 

- * \ * ' , t f 

cherchent à l’écraser de' rhille ma- 


nières , et lui déclarent une guerre 
ouverte ; plus son livre est bon, 
plus il est critiqué, pulvérisé darii 
tous les journaux. N’èst-il point 
cité , n’excite^t-il rii l’envie , ni le 
blâme? personne ne lé lit, l’édition 
passe chez l’épicier, et c’est comme 
s’il n’avait pas écrit; est- il vraiment 


Digitized by Googh 



( *1 ) 

, I 

assez supérieur pour^s’élever comme 
un aigle au-dessus de la critique? 
il lui arrive alors comme ’aux ri- 
ches, a qui les pauvres reprochent 
souvent d’avoir volé leurs richesses. 
Si un seul homme s’avise de crier*, 
il a pillé telle idée dans tel auteur 
ancien ou étranger ; toute la popu- 
lace répète après lui : “ au plagiat ! 

« au voleur! Choisissez 

entre tous ces écueils , mon ami j 
mais vous aurez beau faire, il 'fau- 
dra passer par l’un ou par l’autre. 

„ Je garderai l’anonyme. 

- Bah! les Journalistes ne le per- 
mettent pas; ils forçént un auteur à 

» 

Se nommer, ou ils le devinènt , et 
ils ajoutent à'son nom mille satires ; 
et puis un honnête homme ne doit- 
il pas toujours avouer} ce qu’il pu-’ 
blie. - - , : • ■> ’ 

D 5 
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Je fus un peu découragé pour le 
moment ; mais je ne renonçai pas 
pour cela à mes prpjets littéraires ; 
au contraire , moiï intime liaisoa 
avec un libraire me parut de boa 
augure , et me donna plus que ja- 
mais l’espoir de les réaliser.. 

Avant q.ue de nous quitter , il 
nous invita, ma femme, mes trois 
aînés et moi, à lui faire une visite»- 
à la ville ; Auguste s’y refusa d’a- 
bord, par la crainte d ? y rencontrer 

le romancier - mendiant, et que tout 

\ 

ce que nous dirions ne fût imprimé; 
elle ne pouvait supporter fidée que 
notre vie si simple devînt le sujet, 
d’un roman.; mais elle prit poup 
prétexte que nos enfans étaient trop 
timides,, et n’étaient pas habillés de 
manière à paraître dans Je monde- 
Fréderich ne voulut point céder . 
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il r nous ' dit 'qu’il- était- temps de 
dùmië r ; à rîôs! en fans utr peu pins 
d’assurance ; que l’habit ne faisait 
pas l’homme, et qu’il n’aurait avec 
nous que sa famille; j’aurais aussi 
invité le cher mendiant, nous dit- 

• 7 . V. ‘ ) 

il , mais il est absent. 

Alors ma femme se laissa per- 
suader ; seulement elle recula le 

jour, pour faire quelques petits pré- 
paratifs de toilette : — quant à moi, 
j’étais charmé de tout ce qui pou- 
vait Cimenter ma liaison avec le 

bon libraire. — Et mes en fans 
quelle joie ils avaient de cette in- 
vitation , et de cette course , la 
première qu’ils eussent faite! comme 
ils remercièrent fonde Fréderich l 
comme ils lui dirent, en riant, qu’ils 
pilleraient son magasin ! Quand il 
partit, ils se jetèrent tous le» sis 
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dans ses bras , à son cou , et lui 
prièrent, tant qu’il put les enten- 
dre : adieu , oncle Fréderich; at*. 
* revoir, bon onde Fréderictr. 

* • * i- 
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LES PRÉPARATIFS. ; 


I 


Je ne comprenais pas trop , je 
l’avoue, quelle espèce de préparatifs 
ma femme voulait faire pour cette 
course à la ville. — Sans doute il 
s’agissait de la toilette de ses filles; 
mais nous n’avions aucun moyen 
de les parer , et ma femme et mes 
enfans me paraissaient si charmans 
dans leur simplicité villageoise. 

J -lO . ■' i.il- -i ■'■*/ *Il *- 

. G’est la> première fois , me disait- 
elle , qu’ils vont à la ville , et chez 
un homme aussi riche. Il ne faut 
pas faire honte au bon oncle Fré- 
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dterich ; tout est si beau chez lui T 
nous ferions trop de contraste. 

Je conviens, lui dis -je, que nos 
filles ne sont pas aussi élégantes que 
les nièces du libraire, et que notre 
intendante , mais cela ne nous est 
pas possible j d’ailleurs , elles sont 
encore si jeunes : Elisabeth n’a que 
seize ans* 

C’est précisément, dit ma femme, 
fdge où les jeunes filles aiment à 
paraître avec le plus, ^avantages. 
Elisabeth est plus grande que moi ; 
TVIinette est de ma taille , et toutes 

• * *-v " * ZÏ. . £ 

les deux ont fair très -formées. 

< • »• ' 1 ' 1 ■ - r n i '• tri 

Eh bien-! chère Auguste ? fais 
comme tu le voudras; moi- même 
je ne serais pâs ^faché!<^e?ile^-vè)iE 
un peu- parées.:;! s inov éli'f.-p «. olh 
:• Ma femme et imes= deux ^filtes 
furent d qjqc ea.; pleine. :astâYité Jpaun 
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ce grand jour. Quant à moi et * 
mon fils , notre toilette subit peu 
de changement, et fut prête en . 
quatre minutes ; mais la parure des 
Dames , pFend plus de -tems. Tou- 
tes les armoires furent ouvertes et 
renversées. Je n’avais jamais vu à 
ma femme les soucis de la toilette, 
et moins encore à mes filles, ; j’é* 
tais même convaincu qu’elles ny> 
mettraient nul intérêt , sûrementpas* 
au moins la tendre et sérieuse Elisa-; 
-beth ; je me trompai, elle y mit 
presque autant d*empressement que 
sa sœur; — toutes les robes furent 
étalées sur les dossiers des chaises ^ 
tous lçs rubans qui -existaient dans, 
la maison furent rassemblés sur une. 
table. Les rideaux de mousseline de 
la chambre de compagnie qui* de*-; 
valent paraître à la viU.e , • ( Disi* 
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sait sous quelle forme ? ) furent dé- 
pendus; il n’y avait pas jusqu’à la 
sage petite Annette , qui ne devait 
point être du voyage , et qui toute- 
fois s’en occupait aussi , donnait 
son avis , essayait tous les rubans 
les uns après les autres sur sa tête 
et devant sa poitrine. Alors com- 
mença entr’elles quatre un babil 
tel que je n’en avais entendu de 
ma vie, chacune à- la -fois disait 
son avis , et je n’entendais presque 
plus Charles qui faisait sa leçon de 
Grec dans l’Archéologie de Fré- 
derich ; par hasard nous en étions 
précisément au chapitre des véte- 
mens des Grecs , et je faisais répéter 
xne^ftls.' r. ■ 

Louis , comment s’appelait la tu- 
nique ? 

■Chiton ; elle était* sans manches , 
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ci l cl?e* allaiif jusqu’au - dessous du 
genou. Jusqu’aux pieds , Louis, dit 

Minette qui écoutait à demi en 

ei’i j fjoi.. j ■ al yul . .- 3' - •* 1. 

essayant une robe. 

1? 

Non , mademoiselle , tout au plus 

jusqu’au eras.de jambe. . 

îTiT 1 r _ ri; ! T zuomt • .»' ; - . 

v , Fi, dit -ellp„ cela serait affreux; 
011 s’habille très-long à présent. 

ï ; Elle parle de la robe qu’ejleï doit 
mettre jeudi .pour -aller à, lai ville, 

; dit Charles; -r— . oh î pour .celle-là , 
:.je n’y eptends-rien # reprit Louis. t 

•- Ne nous interrompez plus; — je 
-recommençai ma répétition. Com- 
ment s’appelait la robe, Charles?. 
Stolc ; elle descendait jusqu’aux 

pieds. r ’• . . •; 

Mina se retourna vivement, oh ! 

» < 

je le savais bien que c’était jusqu’aux 
pieds, et très- longue par derrière. 



( (JQ ) 

y v° J 

, Êt par dessus , Louis, que, pot * 

fî ; > _ ..i 1 - ti ; ijpüUf mn\*ûi.3*T3 

tait - on ? . , 

: T) n. p>r;i. * -or; 

Le manteau qui s’appelait imatiên. 

De quelle couleur le portaient les 

■ .‘jeu’ u .i>j Jilsj ï f*'< j 


Orateurs r 

<. ij - ,j o > 


.. -;i omr»f i ï»rri . ;,oK 


Rouge'.- 

. * ; ■ *' n*j c * j ' L? V î ' ‘ U 7 i JJ ^ « ; * | 

J’aimerais mièujt blancr, dit ruir 

• *> t * j t - ^ '•! • j 

femme , le ronge- pataitfa’it ; ' trop 

..p • <• <.r» ' < r > < • 1 

Villageois. * c -î - 

Tout cela faisàit 'ufi : Si- pïarsant 
imbroglio, que je .crûs réellement 
: que ma femme et mes filles avaient 
la tête tournée; ~ rouge , dis -je 
avec viyacité , je vous en prie , mê- 
lez-vous de vos chiffons, et non 
pas de notre leçon, .. • -, 

C’est bien ce que je fais, cher 
ami ; mais vous aussi , laissez-nous 
, choisir nos: couleurs. ; les hommes 
n’y entendent rien. Regarde seule- 
ment, je t’en prie, une -seule fois, , 
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comme un manteau rouge iraikjnaf 
sur le violet ( et elfe posait un ru- 
ban rouge sur une robe violette ) 
ne trouves-tu pas toi-même? laisse 
nous faire , nous savons cela mieux 
que vous. , . • „ 

Mais , chère amie, je parlais dp 
manteau des orateurs Grecs , et point 
du tout du tien. Je t’en prie, Au- 
guste , pare tes filles , si tu le veux ; 
mais laisse - moi instruire mes gar- 
çons. 

Enfin, elles furent d’accord poux 
la couleur; mais il y eut encore 
bien des discussions sur la forme 

f 

des robss t on me fit même l’hon- 
neur de me demander quelques dé- 
tails sur le costume des nièces du 
libraire. Je réfléchis un moment, les 
quatre paires des yeux étaient fixés 
sur moi avec L’air de L'attente.. 
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Il faut , dis- je enfin , que je vous' 
avoué , chères amies , que je n’y ai 
pas fait grande attention ; je sais seu- 
lement qu’il y en avait une qui avait 
sur la tête une paire de cornes comme 
on peint Moyse ; attendez, je vais 
"vous chercher l’estampe , vous pour- 
rez prendre modèle ; tenez , c^est 
exactement la même chose. •* 

' Maman, maman, dit Mina, je 
vois pàsser‘ J Madame Schink r ,‘ jè 
vais vite courir après elle, et je 

r « r 

vous dirai exactement la forme de 
sa robe. 

Attends - moi , dit Elisabeth , je 
Veux aller avec toi , quatre yeu* 
voient mieux que deux. • 

Bon Dieu , Elisabeth aussi , pen- 
sai -je, Insensible Elisabeth! 

Attendez , mes filles , dit ma 
femme , je veux aller aussi moi- 



même , je ne comprendrais rien à 
votre description. 

Je secouai la tête en les voyant 

«V t 

courir toutes trois , et le lende- 
main je fis lire à Charles la Satire 
de Juvenal contre la frivolité des 
femmes ; mais, Auguste et ses filles 
coupaient et cousaient avec tant 
d’activité, et jasaient ensemble avec_ 
tant de volubilité * que les plus 

t " 11 ; * 

beaux morceaux de la Satire furent 
perdus, quand mêmejë les récitais 
avec ma grosse voix de basse-taille.. 

Tous , les jours suivans , dès 
qu’on appercevait l’élégante madame 

Schink, l’une ou l’autre s’échappait 

1.1 c \i.:: ■ v. 

pour la regarder , et ma femme tout 

fia .yj.ir'.jT i, ’uk. r '£ 

comm,e mes filles. Notre chambre. 

t _ , - < . ^ t :i • . . ; 

ressemblait a celle d’un tailleur de 

3 : v.. .1 : 

la cour., les tables et les chaises 

J ’ 1 1 î . • ) 1 . . - $ ». I ' J 

étaient couvertes de morceaux d’é- 
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toffe j — je n’entendais parler que 
de corsage et de manches, et de 
toutes les couleurs de l’arc en-ciel; 
mes dictionnaires étaient tous cm- 

> i • t 

plçryés a mettre en presse des ru- 

x • \ ;; , » f • ’ ; 

bans, ou de la gaze, et dés que 
je voulais en prendre un , trois voix 

s’élevaient pour me prier de ne rien 

a -, n ' 'V.'.. : . ’ -t: •• 

déranger. 

r \ \ î c i ' ^ , L * \ ‘ • t*) l " 

Enfin tout fut prêt : deux jours 

avant le voyage, on essaya robes 

et’ coiffures , et je fus demandé pour 

juger de l’effet. Elisabeth et Mina 

étaient parées et rouges de plaisir 

comme deux belles roses. / 1 
; < . * » smi'l 

Je les examinai, et je secouai la 

t ** "" ■ * ' ■ • f * >*f r! *r ' n" ■ 

tête avec un air â’inquîêtûdè. Eh 
bien ! mes chères filles , leur dis -je» 

; ; [ */ r . , . ; ,?\y\ 

êtes -vous mises bien exactement 


comme la femme, de l’Intendant f 
Oui , papa , me dit Minette. Mais 


Digitized by Google 


( ii ) 

• - r * * 

ma îernmè ne dit rlèir, ce qm' mr 
parut tin peu suspect. — Je les re : 
gardai 1 eu cdre tfé' la'iètë aux' pieds', 
et je ieur^dis Equant" à' moi,' nies 
chères amies, je suis très- cb nient; 
je vous trotï^e* très - bien et le jiWe 
rfa rien à reprendre ; mais je rie 
Sais pourquoi Minette a vec son pe- 
tit chapeau éorsé ; 'et Lisa ‘àVefc 1 sûti 

* V' * ^ ^ j 1 >4 •. r> r» 

chapeau* de paille', qui sont a'ssez 
pesans cependant ' ont l’air ' plus 
libres v‘ plus* :j fégères , "plüs ;V leùè 
aise •qu’â^eé' 1 ce petit ' paquet "de 
gaze : cru’eîtes ont Sui* iti* tête , qui 
rie pèse ‘ paVurfè ohcé' peüt-être, 1 et 
Blés -ont i aif'He jiditef"' uh“qùintaL 
*' ; '*Nè tt'duVèizf-vôÜs ‘p^S‘,’ 0; tHon père, 
dit Charles, que Minette ressemble 
à l’Atlas d’Hérodote , qui porte le 
iifbkd'e f «- st I :;î *° îfl ~ f;, ' fnü flü 

• • 

C’est cela même, mon fils, tn 


t rr 

■ /. .'i 


r 
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q5 rendu ce que je voulais dire; 
elles ont l’air aussi chargées et aussi 
occupées de ce qui ç$t sur leur 
tête , que si elles, portent le 
inonde. 

Les larmes vinrent aux yeux de 
Mina. Mes sœurs , dit Lquis , se 
tiennent droites comme si elles. vou- 

— • .*• • _ • i • 

laient faire un équilibre. Oui., re< 
partiale petit "Wilhelm : ,eii riant, 
Minette- balance Ja tête comme, si 
elle avait une paille: sur le nez. 

. i Ne pleure pas, Mina, dit la sage 
Annette;, mais c’est bien vrai .que 
çe bonnet, es( sj.drplp^.et te donne 
une miqc. s|. çqpaiqqe., qqe. je ne 
puis m’em.pêch^r de rire en te, 're- 
gardant, et sur-tout cette pointe qui 
te couvre l’oreille-, dit-elle en pre- 
nant un ornement qui pendait d’un 

?.!•} tjo'ra e cz, -‘ra . rùoa. 

Minette 
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Minette rejeta sa tcte en arrière 
en repoussant sa petite sœur d’un 
air dépité. Ma femme prit un air 
sombre , et s’approcha de Minette 
pour arranger sa coiffure. J’en suis 
fâchée, Mina, lui dit-elle, cette 
pointe te faisait plaisir ; mais je 
crois que ton père et ta sœur ont 
raison : c'est trop ridicule, il faut 
loter. Elle la cacha par-dessous , et 
j’entendis qu’elle murmurait contre 
ce fatal voyage. 

Elisabeth s’était un peu éloignée; 

Louis me dit à l’oreille : “ Lisa 

/ 

„ balance aussi la tète sous son beau 
„ bonnet; mais il ne faut pas le lui 
j, dire Personne n’avait le courage 
d’affliger cette excellente fille, 'et 
tous les sarcasmes tombaient- sur 
Mina ; mais Elisabeth en prenait 
bien sa. part ; elle avait même l’air 
Tome II. E 
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de souffrir davantage ; et tout dou- 
cernent elle ôta son bonnet. 

Je donnerais volontiers, dis -je,’ 
un de mes ducats rares, et c’est, je 
crois , tout ce que peuvent coûter 
ces choses que vous avez sur vos 
têtes; eh bien ! je les donnerais de bon 
cœur, pour que vous pussiez vous 
résoudre à les ôter , et à remettre 
vos chapeaux de tous les jours , qui 
vous vont si bien. — Vous verrez 
qu’avec toutes vos parures , il vous 
arrivera comme à Annette le jour 
qirelle fut marraine , et qu’elle vou- 
lut qu’on la frisât; vous rappelez- 
vous comme elle était ridicule ? 
Minette, tu fus la première à en 
rire et à te moquer d’elle. 

Les deux sœurs se boudaient en- 
core un peu, chacune d’elles fit 
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quelques pas , et elles s’embrassèrent 
»ans se rien dire. 

Allons, mes filles, dit ma femme, 
votre père a bien raison; mettez vos 
chapeaux corses, ils vous iront beau» 
coup mieux ; et comme ils n’assor- 
tiraient point avec le reste de l’ha- 
billement, si vous m’en croyez , 
vous mettrez aussi vos fourreaux 
de toile du dimanche, et nous 
laisserons :tout cela. I Aussi bien j’ai 
vu ce matin l’Inténdante; elle avait 
encore par- dessu s,- je ne sais quoi, 
une petite veste bleue , et pour 
cela nous n’avons ni l’étoffe ni le 
patron. >. • . . i 

Chère Auguste , lui dis-je, tu as 
bien raison; avec toute votre peine, 
tout irait mal ; ' vous ne savez pas 
■même les. noms de ce que vous 
voulez faire: jpa quant à moi , ce que 

E z 
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Ville Bien, plus de différence ehtf'd 
votre ame et celle de ses. habd tans , 
qu’ils rien trouveront entre voà 
costumes et les leurs; et j’en bénis 
le ciel Mais , puisqu’il faut faire 
Ce petit voyage , paraissez ce que 
Vous êtes ; deux bennes et simples 
petites campagnardes , deux filles 
chéries d’un honnête Ministre de 
Village* > 

Elisabeth courut dans, leur chatri- 
bre , et, en moins de cinq minutes , 
revint habillée comme à l’ordinaire, 
et plus belle qu’un ■> ange ; un ait 
de douce satisfaction et de conteri-» 
tement d’elle -même, animait se* 
traits charmaDS. • Voilà comme je 
veux aller, mort pibre , me dit-elle, 
si on ne me trouve pas assez belle, 
du moins on ne me trouvera pas» 
ridicule* 

É 3 
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Je rie t’en réponds pas , Bonne 
Lisa , mais dù moins tu ne te trou- 
veras pas ridicule toi-même, et c’est 
déjà beaucoup ; et puis, dans • le 
fond , ce n’est que pour un jour; — 1 
Minette était encore parée ; enfin, 
avec une mine qui tenait le milieu 
entre le rire et les pleurs , elle arra- 
cha son beau bonnet; et le serrant 
bien fort entre ses deux mains , elle 
dit ces dernières paroles de Socrate : 
Criton , tu dois un coq à Esculape , le 
sacrifice est consommé. Et .elle posa sur 
la table son bonnet chiffonné. Son 
frère Charles se fâcha sérieusement. 
Je t’en prie, Mina, lui dit -il , ne 
tourne pas en ridicule tout ce qu’il 
y a de plus beau au monde. 

En ridicule, dit-elle, le ciel m’en 
préserve! Socrate but la cigüe, je 
détruits mon bonnet , les Dieux 


Digitized by Googl 



( i©3 ) 

seuls savent lequel est le plus cfif. 

' # 

ficile; là mort de mon bonnet ne 
passera pas à la postérité. 

Criton , m’écriai - je , sacrifie un coq 
à Esculape, car ma Minette est gué- 
rie ; et je serrai cette aimable petite 
contre mon cœur. 

Ma femme et ma fille Elisabeth 
se remirent tranquillement a leur 
tricotage et à leur rouet; Mina’ 
riait et plaisantait du grand travail 
des jours précédens , et de leur belle 
toilette. ‘Elisabeth prétendait que 
c’était pour cacher son dépit. Point 
du tout , dit - elle en jetant un re- 
gard sur son frère , fai passé le Ru - 
bicon , et tout m’est égal; je mettrai 
mon petit chapeau corse, et si on 
se moque de moi, je le leur rendrai 
si bien , qu’ils seront forcés de se 
taire. 

E 4 
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Ëlle avait raison, ina petite Mi- 
nette; sa gaieté nous -gagna tous, 
on rit beaucoup , on défit les habits 
neufs, on reTit les rideaux, on mit 
quelques bouts de rubans de plus 
aux petits chapeaux , et on se con- 
sola tout- à-fait , lorsqu’on entendit 
madame Schink qui disait en pas- 
sant sous nos fenêtres, que le mor- 
doré n’était plus de mode ; c’était 
justement la couleur du corset neuf 
, d’Elisabeth. 



\ 
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LA VILLE. 


La voiture de l’oncle Frederich 
vient nous prendre au jour mar« 
que. A l’exception de Mina r 
nous étions tous . assez tristes de 
quitter même porir un jour notre 
simple demeure. Mes filles étaient 
très - proprement mises- dans leur' 
robe de toile blanche , ornée de 
quelques petits bouts de rubans. Ma 
femme était en noir comme moi ; 
toutes les trois me faisaient mille 
questions sur des belles chambres, 
les beaux meubles-, et tout le> train 
du libraire , et jetaient alors un triste 
regard sur leurs vêtemens. Minette 
sëüle riait t et nous forçait tous à • 

E 5 
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rire, même le savant Charles, qui 
ne lui pardonnait pas de plaisanter 
sur les philosophes , ne pouvait 
s’empêcher de sourire, quand elle 
parodiait ce discours de Diogène. 

„ Je suis pauvre, disait -elle, au 
j, lieu d’un pouf de gase , j’ai un 
,, chapeau de paille , au lieu d’une 
3 j robe de soie , j’ai un fourreau de 
jj toile. Mais j’oppose le courage au 
35 malheur, aux mœurs de la Ville , 
33 celles d’une simple fille de cam- 
33 pagne; et la raison à la .va ni-. 
« té » „ — Sa bonne humeur nous 
soutint , et nous arrivâmes sans 
trop d’émotion. 

L’oncle Fréderich ,/ nous reçut 
avec la plus cordiale ;amitié : quand . 
nous, fûmes entrés chez lui où, il 
était seul , je le menai dan$. l’em- 
brasure d’une fenêtre, et je lui, con- 
tai en peu de , mots ce qui :s était - 



Digitized by Google 



( *°7 ) 

passé chez moi au sujet de ]a toilette 
de mes filles. 

Bien , dit - il avec joie , elles sont 
très - bien , c’est ainsi que je les vou- 
lais ; elles m’auraient fait chagrin 
de se parer davantage ; c’est à mer- 
veille , et je vous promets qu’elles 
seront contentes. 

Il revint à mes enfans , leur fit 
mille caresses qui les mirent tout-à- 
fait à leur aise. Il donna à Charles 

-î- - • "5» 

des livres d’histoire ancienne , ornés 
de très - belles gravures ; il montra 
et expliqua à ma femme et à mes 
filles les estampes plus modernes , 
qui décoraient la chambre où nous r 
étions ; il les promena dans l’appar- 
ment dont la magnificence les surprit • 
beaucoup ; et dans la chambre à • 
manger où le couvert était déjà mis ; 
il leur montra les places qui leur 
étaient destinées à côté de lui ; il 

E & 
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leur expliqua les différens meubles 
et ustensiles qu’il supposait qu’elles 
ne connaissaient pas; puis il nous 
ramena au salon de compagnie , où. 
nous trouvâmes la plus jeune de 
ses nièces excessivement parée. Mes 
filles la saluèrent assez gauchement , .* 
et avec embarras ; — > il me parut 
que l’oncle Fréderich jetait un re- 
gard de désapprobation sur la pa-- 
rure de sa nièce; mais il ne dit rien,, 
et après quelques momens,il proposa? , 
et mit en train un petit jeu général , où?; 
mes filles , aidées de ses conseils 
furent bientôt aussi habiles que la 
nièce. Minette reprit toute sa gaieté , 
et fut tout aussi à son aise que chez 
elle ; la troisième des nièces entra 
au moment où le jeu était le plus 
animé ; elle s’y joignit tout de suite t 
la. seconde , et puis l’aînée vinrent 
de même l’une après l’autre, le coa^ 
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pris que l’oncle Fréderich avait ar- 
rangé cela pour ne pas effrayer tout- 
à-coup lés bonnes petites villageoises, 
et les familiariser peu -à -peu , et je-* 
lui en sus gré : arriva ensuite lau 
mère, grande [femme , froide et sé*; 
rieuse; son frère lui dit; ma sœur,.. 
vous connaissez déjà, mon cher 
Bemrode , mais voki sa femme et: 
ses enfans- qui sont très - bons * 

connaître. Elle salua poliment; je: 

m’apperçus cependant qu’ira sourire » 

moqueur effleurait ses lèvres, et que;- 
ses quatre filles très-polies-, quandi: 
l’oncle y était, se chuchotaient dès- 
qu’il tournait les yeux, regardaient 
mes filles, puis se regardaient l’une 
l’autre en se faisant des signes.. Mais 
l’oncle Fréderich les surveillait avec 
attention, et ne quittait pas ses deux- 
jeunes amies qu’il fit asseoir tout j 
près de lui, à ses côtés. Peu-à-pet* 
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se rassembla une société cte quelques 
hommes ; tous venaient saluer l’on- 
cle Fréderich qui ne bougeait pas 
de son poste , nommait chacun en 
rendant le salut , engageait un mo- 
ment d’entretien , où tout natureU 
lement il faisait entrer mes filles; 
sa sœur causait , avec ma femme , et 
lui nommait aussi la plupart des 
individus. De cette manière nous 
apprîmes les noms de ceux qui 
composaient la compagnie ; le se- 
cond acte de la pièce fut moins gai 
pour nous; on se rangea en cercle,, 
la conversation s’établit , et ma 
femme , et mes filles furent rédui- 
tes au silence ; on ne parlait que de 
choses qui leur étaient absolument 
étrangères; d’assemblées, de specta- 
cles , de redoutes , de bals masqués;, 
elles en ignoraient jusqu’aux noms ». 
et c’était pour elles une langue ia- 
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connue. Il fut aussi question de 
littérature , mais nous ne fûmes pas 
plus avancés , c’était le roman du 
jour , la pièce de la veille ; l’alma- 
nach des muses de l’année fut épi- 
logué d’un bout à l’autre ; mes 
enfans connaissaient fort bien les 
neuf muses, mais point du tout leur 
almanach , et ne comprenaient rien 
à ce que l’on disait. L’oncle Fréde- 
rich aurait pu , ce me semble , faire 
prendre un autre tour à la conversa- 
tion , mais il paraissait au contraire 
l’encourager , il disait en riant et 
faisant une petite caresse à mes 
filles , c’est bien triste , n’est-ce pas , 
mes chères petites , de ne point 
connaître tout cela-? — et les chères 
petites étaient toujours plus honteu- 
ses et déconcertées. 

Enfin , on vint à parler de mu- 
sique, et je respirai; mon Auguste, 
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mon Elisabeth et mon Charles pou- 
vaient en parler aussi ; les quatre 
nièces jouèrent , dissertèrent, criti- 
quèrent tant et plus. Ma femme fit 
un signe imperceptible à sa » fille « 
pour qu’elle, en parlât! à son tour* 
je le désirais: aussi beaucoup ; mais- 
bientôt, je vis que cela n’était pa». 
possible, et que même sur cet ob- 
jet , la conversation était; inintelli- 
gible pour : elle; on fit dçg compa- 
raisons entre la musique française* 
et la musique italienne; — - on parla, 
de manière i — — . de musique amoroso, 
pi tore s que , sublime , bouffa , etc: etc. 
On critiqua Grann , Hassje : , Sebas-, 
tien, Émanueî, Bach; Gretri, Gluck, 
Piccini, furent totur-à*tour- l’objet de» 
disputes; élevés jusqu’aux nues, ou 
rabaissés jusqu’à terre. Elisabeth , 
qui ne les connaissait point, n’éut 
pas le mot à dire, et cela me fài- 
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sait beaucoup de peine. Enfin , pour- 
comble de malheur, on se mit k, 
parier français! ce qui m’étonnait, 
c’est que l’oncle Fréderich, toujours 
gardant mes filles à côté de lui y 
leur prenant à chacune une main v 
les accablant d’amitiés , paraissait 
prendre plaisir à leur embarras , et 
leur répétait de temps en temps i 
oh! que c’est fâcheux de ne rien< 
comprendre à tout ce qui se dit ! — 
Je voyais les pauvres ènfans rougir 
de honte, et ma femme de colère. 
Je n’étais pas précisément fâché 
contre mon ami , mais j’étais surpris 
et je souffrais pour mes pauvres 
petites. Il n’y avait pas jusqu’à leur 
costume si simple qui ne me fit de 
la peine. — C’était alors le moment 
de la mode des poches très - gon- 
flantes ; les quatre nièces en avaient 
d’énormes * et mes pauvres filles* 
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n’en avaient point du tout ; leurs 
robes , en forme de draperies , sér- 
iées tout naturellement sous le sein , 
et ne défigurant point les belles 
formes de la nature , me plaisaient 
à l’ordinaire, parce qu’elles me rap- 
pelaient les vêtemens des femmes 
Grecques. Mais à côté des belles 
grosses poches de ces dames , leur 
figure mince, allongée , faisait un 
pauvre effet , et c’était toujours sur 
cette partie de leur habillement que 
se tournaient tous les regards. — 
Ah ! pensais - je , je donnerais en- 
core un de mes ducats rares , pour 
que mes filles eussent des poches; 
et je trouvai que la pauvreté est 
difficile à supporter. 

Très -bien, ma nièce, dit en bon 
allemand l’oncle Fréderich , après 
une pièce savante que l’une d’elles 
Venait de jouer; ceue musique est 
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vraiment très-brilJante ; mais je croi- 
rais cependant que la musique en 
général a; perdu son caractère pri- 
mitif; elle flatte plus l’oreille peut- 
être, mais elle ne parle plus autant 
h famé; qu’en dites-vous, mon cher 
Wahlen? dit -il en s’adressant à un 
jeune homme d’une figure très- 
agréable# * — Il sourit, et répondit : 
vous savez déjà , monsieur, que 
mon goût est prononcé là -dessu s £ 
je ne sais s’il est bon, mais j’ai 
pour moi celui de musiciens très- 
habiles; Tartini pense de même, 
et le plain-chant que j’ai entendu 
dans une chapelle romaine , . me 
fit le plus grand effet , quoiqu’il 
fût à l’unisson , et d’un genre ex- 
trêmement simple : les difficultés 
m’étonnent, mais 'ne me touchent 
pas. 

,.Et si ce qu’on raconte des effets 

/ 
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de k musique des Grecs est vrai* 
dit Fréderrch , quel est donc cet 
homme , en se tournant du côté 
d’Elisabeth , qui réconcilia entre eux 
les Spartiates , par le pouvoir de sa 
musique ? ' 

Terpandre, répondit -elle. 

On raconte la même chose de' 
Solon , dit Charles qui se trouva 
dans son élément , dès qu’il fut 
question des anciens. 

Le jeune Wahlen regarda Elisa? 
beth , puis mon fils, puis encore 
Elisabeth-, et lui dit : on raconte 
les mêmes effets de l’ancienne mù* 
sique Française; je ne sais plus quel 
auteur cite un chevalier qu’une mé- 
lodie fit devenir fou, et à qui une 
autre mélodie rendit la raison* 

C’est aussi ce qui arriva à Olim- 
pius , lui répondit Elisabeth ; oh l 
dans Flutarque , on trouve vraiment 
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àes miracles que la musique a pro- 
duits. y - 

Ou qu’on prétend quelle a pro- 
duits , Lisa, dit Minette j--car si 
ces miracles étaient vrais, les an- 
ciens écrivains diraient -ils tant de 
mal de la musique? 

Et qu’est-ce donc qu’ils en disent, 
ma petite Minette ? reprit d’oncle 
Fréderich. 

Ils disent que c’est un doux poi- 
son qui détruit la santé de lame; 
qu’elle énerve le cœur , et qu’elle 
excite à tous les vices. 

Diable ! . . . . ils disent cela ? En- 
tendez-vous, Wahlen, ce qu’on dit 
de la musique ? 

Oh ! ne ctoyez pas ce qu’elle 
vous dit, reprit Elisabeth; ce n’est 
pas de la musique en général qu’ils 
parlent ainsi, c’était de la musique 
Ionienne , ce nouveau genre qui 
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s’introduisît alors ; il est vrai qu’il 
excitait les passions , et troublait 
l’aine au lieu de la tranquilliser. 

Il me semble , dit Fréderich , que 
c’est aussi là un des effets de la 
musique moderne. 

Moderne? dit Elisabeth d’un air 
innocent; quelle espèce de musique 
est-ce cela? 

La musique de ce temps-ci; mo- 
derne vient de mode, qui est à la 
mode : vous n’y êtes point, vous, 
ma chère enfant, vous ne savez pas 
même ce que c’est. Elle rougit, et 
les nièces sourirent. 

Qu’on ne s’étonne pas de tout ce 
que venaient de dire .mes filles sur 
ce sujet; cette petite dispute s’était 
souvent renouvelée ,à ; la majsorv 
Mina , comme je l’ai dit , nfayait 
jamais pu apprendre la musique * 
elle lui cherchait toujours querelle; 
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dès quelle trouvait dans les anciens 
quelque passage contre la musique, 
elle triomphait et s’écriait : ct eh bien ! 
vous voyez,,; et niait tous les pro- 
diges. Charles, qui était très -ortho- 
doxe sur tout ce que disent les 
anciens, tenait, de son côté, un re- 
gistre de tous les endroits où ils 
étaient cités , pour les opposer à 
l’incrédulité de sa sœur; et l’oncle 
Fréderich avait été témoin de l’une 
de ces querelles. Les nièces étaient, à 
leur tour , silencieuses comme mes 
filles l’avaient été précédemment ; 
pour dire quelque chose, elles voulu- 
rent défendre la nouvelle musique; 
mais leur oncle les interrompit, et 
dit à Mina : vous n’aimez donc pas 
les miracles de la musique ? 

Oh! pardonnez-moi, lui dit-elle , 
si je voulais apprendre une musique, 
ce serait sûrement celle-là; alors, 
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f irais par toute la terre, raccom- 
moder ensemble tous les hommes. — 
Mais mon frère , que vous voyez 
là, si vous entendiez comme il 

i 

joue d’une manière sérieuse et ma- 
jestueuse , c’est toujours le genre 
Dorique ; moi , je n’aime que les airs 
gais. — Pour Elisabeth , elle ne fait 
cas que du genre Lydien. 

Et quel est ce genre ? dit l’oncle 
Fréderich. 

C’est celui qui pénétré jusqu’au 
fond du. cœur, et qui remplit les 
yeux de larmes. — Mais n’est -ce 
pas insensé de verser des larmes 
pour ce qui ne doit être qu’un 
plaisir? Bon Dieu! on a bien assez 
d’occasion d’en verser , sans en 
chercher encore davantage ; par 
exemple, Lisa, dit-elle en éclatant 
de rire, quand il fallut avaler hier 
la coupe de ciguë 

Mina, 
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Mina, je t’en prie! tais -toi, 

lui dit doucement Elisabeth. 

Au nom du ciel, dit Fréderich, 
qu’est -ce que c’est que cette coupe 

de ciguë ? Mina , je t’en 

conjure , répéta encore Elisabeth 
d’un ton suppliant. — N’aie pas 
peur , Lisa , dit Minette , je ne 
trahirai pas notre secret, ou plutôt 
le mien , car tu avais remis depuis 
long -temps ton chapeau corse, que 
je balançais encore la tète en équi- 
libre 

L’oncle Fréderich se rappela alors 
ce que je lui avais conté en arri- 
vant , il pressa Mina d’expliquer 
ce qu’elle voulait dire; enfin il fallut 
céder , et raconter l’histoire de la 
belle toilette et des bonnets. — 
Fous mîtes donc courageusement 
le tout de côté, dit l’oncle? — 
Oui, répondit- elle, et j’en bénis le 
Tome II. F 
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çiel a présent qne j’ai vu ces demoi- 
selles; c’était si différent ! oh ! je 
suis bien sûre que notre habillement 
à la mode les aurait fait rire tout 
j e jour. — Elle en fit ensuite une 
description si plaisante, et de tout 
ce qui s’était passé à ce sujet» et 
comme leur petit frère leur avait 
dit qu’elles avaient l’air d’avoir une 
paille en équilibre sur le nez , que 
tout le monde éclatait de rire , et 
qu’on lui fit mille caresses. 

Et c’était à moi, disait-elle, que 
tout cela s’adressait , quoique Elisa- 
beth eût aussi son château de gaze 
sur la tête. O ma chère Lisa ! lui 
dit-elle avec tendresse , quoique je 
ne pusse m’empêcher de pleurer pour 
mon propre chagrin , je souffrais 
bien davantage seulement, quand 
on te regardait ; c’est tout simple 
•cju’on se moque de moi ; mais de' 
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-foi ma Usa ! .... Elisabeth atten- 
drie lüi caressa doucement la joué. 

Soit pour seconder le plan de leur 
oncle , soit qu’elles- mêmes fussent 
entraînées -par la douce et naïve 
amabilité de mes filles,- les quatre 
toieces , qu i jusqu’alors avaient etr 
l’air froid et dédaigneux, vinrent 
tour- à- tour leur parier avec amitié. 
-Monsietii* Wahlen conjurait douce- 
ment Elisaibeth de se' mettre au cla- 
vecin. — Elle refusait timidement; 
disant qu’elle déchiffrait mal, qitfelte 
lie Savait presque rien par cœur. Joué 
de tête , lai dit sa mère ; Wafhlen. 
lui- prit’ la main ; da mena devant 
^instrument; elle - s’assit au Ravier, 
et préluda d’une main incertaine .et 
Wemblhnte^-o-iu ^iks nièces ; et:' 'des 
hommes i l’entouraient. Fréderich ; 
sous un prétexte; attira tout le monde 
àtl'autreb oùtdeiia chambre 4 Wableâ 

F x 
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.resta seul auprè> du piano , en feuil- 
letant un livre de musique. Quand 
elle eut fini le vieux petit air qu’elle 
savait, il prit une chaise , s’assit à 
■côté d’elle.-, et. joua lui-même un 
irès beau,' morceau qu’il venait de 
.trouver;- ensuite ils commencèrent à 
parler de musique , et à feuilleter 
ensemble le cahier : toiJt en causant, 
Elisabeth faisait des accords ; insen- 
siblement la beauté de l’instrument 
3 entraîna a jouer des fantaisies ,• d’au- 
tant mieux ,1 que l’oncle Fréderich » 
-Mina, les nièces et d’autres jeunes 
gens causaient assez haut à l’autre 
bout de la chambre. WahjftUj luit 
même* voyant qu’elle se. mettait en 
train, se leva comme pour Joindre 
la: compagnie» mais il restau derrière 
elfe ;; èt son ame entière' paraissait 
Féeouccn —* U ;.çst vrai qu’elle se 
surpassait 9. je atai jataaift fig»; 

£ i. 
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tendu de plus harmonieux et de' 
plus touchant ; sa main semblait 
obéir à son cœur, et l’émotion,' 
l’admiration se peignaient sur tous 
les visages ; la causerie baissa d’a- 
bord de ton , puis on se tut tout- 
à-fait , et ce fut ce silence qui tira 
Elisabeth de sou inspiration musi- 
cale, et l’avertit : qu’on l’écoutait ; 
elle finit tout-à-çoup »,et se. leva fort 
embarrassée , balbutiant quelque 
chose sur la bonté de l’instrument. 

Les nièces et toute' la compagnie 
la comblèrent d’éloges; elle les rap- 
porta tous à sa mère, qui en effet 
en jouissait bien plus qu’elle; — et 
moi bien plus que toutes deux. — 
Wablen seul ne lui dit rien du tout , 
il paraissait absorbé dans ses pen- 
sées , et tout près d’être lui-même 
un exemple des miracles de la mu- 
sique; enfip il- sortit de sa rêverie, 

F 5 
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s’approcha d’elle, et lui parla à demi- 
voix. Mon fils, aussi vint au clave r . 
c.ia» et fit quelques beaux accords 
dans, le genre dorique. , 

* Voilà, dit Minette, la marche' 
des Spartiates , et celle des Héros ; 
voilà les Dieux , voilà tout l’Olympe. 
— Et ceci , dit Charles ? en jouant 
prestissimo une allemande. — Ah! 
cela, c’est la marche de Minette. 

On vint avertir qu’on était servi ; 
le bon oncle s’empara de mes deux 
filles, les fit asseoir à ses côtés, et 
trouvait mille moyens dé les faire 
valoir. A propos du livre anglais 
d’histoire naturelle qu’il leur avait 
prêté, il saisit l’occasion de montrer 
qu’elles savaient cette langue , et 
même assez bien ; elles parlèrent 
d’histoire naturelle avec intelligence, 
en comparant cet ouvrage aux au^ t 
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leurs anciens, qui; avaient traité I4 
même partie. 

Je crus m’appercevoir que la sœu« 
et les nièces commençaient à pren* 
dre un peu d’humeur et à trouver 
qu’on s’occupait trop des petites 
campagnardes ; J’uue de ces d^rooi* 
selles notait pas les yeux de dessus 
Mr. Wahlen qui , placé de l’autre 
côté d'Elisabeth , ne voyait: n’en» 
tendait qu’elle „ et lui parlait tou* 
jours à demi- voix, et duiu air très- 
animé. . 

Dans la compagnie-, se trouvait 
un savant assez célèbre ; par les soins 
de l’oncle Fréderich , Charles était 
à côté de lui il attaqua le jeune 
homme sur ses études , et sur les 
classiques 5 mon fils lui tint tête à 
merveille , et déploya une érudition 
dont Iç savasot fut surpris ; san$ 
doute le plaisir de causer avec «ta 

F 4 
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homme célèbre l'électrisait ; jamais 
je ne lui avais vu autant de feu et 
d’éloquence. Mina fut aussi très- 
aimable ; elle répondait avec esprit 
et promptitude à tout ce qu’on lui 
disait:; son maintien avait de la 
grâce , de l’aisance , elle se tenait 
droite sans roideur, admirait tout 
sans avoir l’air trop étonné , deman- 
dait les noms des objets qui lui 
étaient inconnus , en plaisantant la 
première de son ignorance , était 
en même -temps très -gaie et très- 
modeste; enfin', on aurait dit qu’elle 
avait passé sa vie dans le monde, 
et reçu la plus brillante éducation. 
Elisabeth était bien plus intimidée, 
elle ne parlait qu’à ses deux voi* 
sins, et tout bas , elle rougissait dès 
qu’on s’adressait à elle , et fit même 
plusieurs gaucheries quelle n’aurait 
pas faites à la maison. 
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' L’oncle Fféderièh , . voyant un 
nuage sur la physionomie de ses 
nièces ,* ramena la conversation sur 
les arts les plaisirs , la littérature 
nadderne. Mes enfatis n’avaient pas 
même l’idée des livres , ni des cho- 
ses dont on parlait; mais cette fois 
Mina ne resta pas muette ; elle fit 
des questions sur les piècès de théi* 
tre, sur les spectacles, et s en fit 
rendre un compte détaillé. 

Pourquoi voulez-vous savoir tout 
cela ? Minette , dit l’oncle; 

Pour en parler avec vous, quand 
je vous Verrai , dit - elle ; et pour 
savoir a quoi vous vous amusez,* 
quand je ne vous verrai pas. 

’ Quand le dîner fut fini, elle se- 
rapprocha' des nièces", avec qui elle 
s’était tout - à -fait affranchie ; elles 
Sortirent 1 ensemble , éllcti la mené* 
raie dans -leur chambre i J: étalèrent 

F 5 



,( )) 

tops Içurs chapeau# ,, tou? leur? .bon- 
nets * et donnèrent à ■ Mina . uns. 
leçon de mode qu’elle saisit feigu. 
vite : qu^ntj.; elle, rentra , je remar- 
quai que ses cheveux , et les nœuds, 
çlç rubans de son chapeau étaient 

arrangé? différemment^ Ce jour - 14 

ne leur parut que ( cinq minutes r 
ma femmç même , outre son beau, 
rôle u de rpère, fiJ^.. i ,applaudLe pour, 
son propre ;ç.omptç T , ; Aprè.y J Le dîner», 
Kç^le;. ; Çrçder ; ich J 4 nu, clave- 

cin , elle jou,aj supérieurement, et 
fut tr^s-adnaifép sur tout. du. jeune 
Wahlen , qui, dit :ù la rpère toutes 
qu’il n’avait p^Si dif,. à ;ln fillç:, et la 
compliment# ; jwtiçubèaemçnt sur 
leduiçntipp parfaite, ,?es enfaçs. 
v fi n fifî. q« t re_mputùmçs f d##?. ja 
voltaire de l’oucle^yous. ^çhantés 
de nqtre journée. Ejisab^th; et ma 
hnxw:. lpuaiçaj»;;,^akUsn x.Çbaflfâ 
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son savant; Minette tout, même 
les nièces , et tous les quatre l’excel- 
lent oncle Fréderich ; arrivés à la 
maison , l’éloge fut répété par mes 
trois cadets : car il avait eu soin 
de faire mettre pour eux dans la 
voiture , un gros cornet de dragées^ 
ainsi toute la famille fut très - satis- 
faite de cette petite excursion. 
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TL, E lendemain matin, la première 
chose, que fit Mina , fut de repren- 
dre son bonnet chiffonné, de le 
regarder de tous les côtés en chan- 
tant, et de dire , je saurai bien l’ar- 
ranger j sa mère entra , s’approcha 
d’elle ; la petite lui conta vivement 
ce qu’elle allait faire; elle repoussa 
le rouet dans un coin , jeta le tri- 
cotage dans un tiroir , et s’établit à 
l’ouvrage avec ses chiffons. Elisa- 
beth vint aussi , Mina recommença 
son histoire , et la mère et les deux 
filles parlèrent ensemble. Quelques 
moraens après , n’entendant plus rien, 

je me retourne, et je vois Elisabeth, 

b r i 
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un tablier sur les épaules , les che- 
veux épars , entre sa mère et sa 
sœur qui lui mettaient des papillo- 
tes ; quand elle fut arrangée au 
gré de IVlina, et dans le goût des 
nièces % sa sœur lui plaça le bon- 
net sur la tête, et fut plus d’une 
heure à l’arranger, sans que Lisa se 
plaignit de cet ennui. 

Minette , quoique la plus jeune était 
Famé de cette conférence ; elle avait 
pour elle l’expérience, ayant vu en dé- 
tail, et touché tour - à - tour la garde- 
robe des nièces , et bien examiné leur 
coiffure ; ma femme aussi y avait fait 
grande attention , mais seulement des 
yeux, et se soumettait docilement aux 
décisions de Minette. Pour Elisabeth, 
elle convenait qu’elle avait peu re- 
gardé ces demoiselles ; mais en re- 
vanche , elle savait à merveille 
comment était mis l’élégant Wah- 
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îen a et ce fut elle qui se chargea 
de la réforme des habits de ses frè- 
res. — Le dimanche suivant» c’était 
son tour d’aller à l’égjisq ». je la vis 
paraître le matin en grand étalage ;. 
ses chevaux retombaient par derrière, 
Iç bonnet rangé par ÎVlipette ne res- 
semblait pas mal à présent à celui 
des nièces , malgré les critiques de 

Charles qui voulait prouver math è- 

» - • ^ t * *' 

mab^uement qu’il était de quelques; 

lignes plps ,ba.u.t ; depx. . poches 
passablement grosses garnissait ses 
hanches ; sa poitrine était à. demi 
découverte , jamais Minette ne put 
obtenir qu’elle le fût tout a -fait , et 
Up gros, bouquet de Narcisse était 
sur son sein i sa sœur la suivait past 
à -pîy? ,. tournait autour d’eli.ç ,. met- 
tait uqe épingle, rajustait pn pli* et 
s’occupait spr - tout beaucoup des 
n^pches , qui bouffaient aussi p.ar le 
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bas , et quelle appelait çles> pou-* 
ponnes. — - Pour la papvre.Elisabe.tb, ; 
elle était toute coufuse de sa parère , 
et rougissait jusqu’au^ oreilles, dès 
cjue jjç la regardais, JVJa feiuruc qd^ 
mirait: sa, fille avee les yeux d’uné 
mère et moi-même,,. j’avoue que je 
ne pouvais,, m’cropècher d’être fte^ 
de sa beauté , et de la regarder- avec, 
plaisir; mais j’avais; pourtant une 
sorte d’inquiitudq, _ et; jfftai^ mai àr 
ipop aise. — Je,.qr^iusi, ]eur difrj?» 
que tout cela ne frapppe trop ( àdé^ 
glise , j’aurais- préféré quelle, 
mise Gomnae- à l.’ordjnaire. s 

pourquoi ? dirent à- la-fois r ’ Au n 
gustç . et Miaa ^ ,çjle est très - bien, 

a i* ls Vi r.' -m r. ! > 2: : : 

Si seulement* ; di$ -je , j’avais-pris 
un autre texte maifp ne faut - il pa& 
que je prêche aujourd'hui sur la, 
n&WV&s riche r et . pw^e- tazare i 
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foute Ja paroisse sait que je suis 
pauvre, et verra ma fille habillée 
comme la fille d’un homme riche. 

Cher ami , me dit Auguste, pour- 
quoi veux- tu qu'on pense à elle à 
propos de Lazare? des filles de mi- 
nistre ne sont - elles pas autant que 
des nièces de libraire ? ne peuvent- 
elles pas être aussi bien mises? 

Non, ma chère amie, quand le 
libraire est riche , et que le ministre 
est pauvre si seulement vous m’a- 
Viez dit cela hier', j’aurais pris un 

î i . 

itutre sujet; il y a précisément dans 

s 

mon sermon un long morceau con- 
tre le luxe des habillemens ; on 
croira que je prêche contre ma chère 
Elisabeth , et cela me fera de la 
peine , — pour le coup je crus que 
ma femme , 1 qui avait un grand* 
respect pour mes sermons , se ran- 
gerait de mon, parti; mais je me 
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trompai ; chacun a son côté faible; 
et celui de la bonne Auguste était 
ses filles et leur beauté. Elle se tut 
cependant un instant, mais , après 
un regard jeté sur Elisabeth. Elle 
me dit en hésitant un peu,— -situ 
pouvais , cher ami , te rappeler de 
l’un de tes sermons de l’année pas- 
sée ; celui sur la fausse honte par 
exemple f il était si beau. 

Ce serait encore pis, ma femme, 
car dans la première partie , je dé- 
clame avec force contre les pauvres 
qui veulent passer pour riches , et 
font plus qu’ils ne peuvent; cela 
porterait absolument sur Elisabeth. 

Eh ! bien , dit ma femme avec 
un peu d’impatience , prêche celui 
contre la peur des revcnans , il n’y 
aura là nul rapport. 

Non , en effet il n’y en aura point; 
mais n’est - il pas plus facile à Eli- 
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sàbeth de changer de robe, qua 
moi de sermon; je n’en ai plus le 
terns* on est déj^fc venu demander | 
le cantique. — Au moment même ; 
la cloche se fit. entendre. Tu vois > 
bien , me dit ma femme.,. qu’Elisa- 
'beth non plus, n’a pas le tems de : 
s’habiller autrement , laisse - la pour | 
cette fois aller ainsi , cela lui va si 
bien. Je le trouvais moi-même, et 
je ne pouvais m’empêcber de Jare* - 
garder avec complaisance. A la J 
bonne heure, dis -je enfin; cepen- ' 
dant je veux absolument, — et je i 
parlai à l’oreille de ma femme. La 
modeste Lisa me comprit, et releva 
son mouchoir de cou en rougissant; 
?a mère s’approcha , y mit une 
épingle , et nous nous acheminâmes 
vers l’église , elle , moi et Charles. 
Quand Elisabeth ne fut plus soute- 
nue par sa mère et sa seeur , et quelle 
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se, vk seule à côté de moi, et dç 
ma robe pastorale, elle rougit plus 
encore , et son embarras redoublait 
à chaque personne que bous ren- 
contrions. 

À l’égUse je àr’apperçus que tout 
le monde avait les yeux fixés sur 
elle •* elle était si confuse, et me fai» 
sait tant de pitié que je résolus d’a- 
doucir un peu les endroits de mon 
Sermon qpi pouvaient ramener l’at- 
tention sur cette pauvre fille - y mais 
Thistoire de mon sermon de la ville 
dont lë seul souvenir me faisait fré- 
mir de la tête au pi eds , me venait 
à la pensée. — Quoi , dis-je en moi- 
même , je composerais avec la vé- 
rité, ce qui hier encore était une 
vérité pour moi , ne le serait plus au- 
jourd’hui , parce qu’elle me regarde? 
Non , non je ne l’altérerai pas de la 
moindre chose , cette ^sainte vérité 
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dont je suis le ministre , jet sur tout 
quand il s’agit de mon en^nt; rou- 
gis, ma bonne fille , puisque tu t’es 
exposée à rougir , ce n’est encore, 
grâce au Ciel, que d’une faiblesse; 
mais ton père aurait à rougir d’un 
crime, s’il flattait cette faiblesse; 
s’il ne cherchait pas plutôt à étouf- | 
fer cette semence de vanité et de 
frivolité qui germe dans ton jeune 
cœur , — non ! quand mêriac , mon 
Auguste serait là présente, je dirais, 
sans y rien changer , ce passage de 
mon discours , et je posai le ' doigt 
sur une page où j’attaquais les mères 
trop faibles , trop indulgentes , trop 
prévenues en faveur de leurs enfans. 

Si le lecteur pouvait se faire une 
idée de- la tendresse que j’avais pour 
mon Elisabeth , il admirerait mon 
Courage et le sacrifice que je fis à 
la vérité; en montant dans la chaire-* 
je me comparais à JBrutus, montant 
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à la tribune pour prononcer la sen- 
tence contre ses fils coupables. Je 
ne pouvais m’empêcher de regarder 
sans cesse Elisabeth ; elle baissait 
son innocente tête sur son livre de 
prières. Pauvre petite! pensais -je, 
pose patiemment ta tête sur le 
billot , je ne veux pas t’épargner , — 
je ne trahirai pas la vérité ; et je 
tins parole. Je fus sur-tout très élo- 
quent dans tout ce qui pouvait re- 
garder ma fille; tout le monde avait 
les yeux tournés sur la pauvre vic- 
time, qui les baissait toujours plus; 
et vraiment elle avait l’air d’être e» 
pénitence. Depuis plusieurs années, 
je n’avais prêché avec autant de feu 
et derpotion mes^yeux nageaient 
dans les Ijirmes q.quand je me tour- 
nais du cô{é o,ù nvf.p?ovre fille me 
paraissait faire amende honorable, 
j ‘étais prêuA f .»ngU>ter , et je vis 
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aussi pleurer pllu sieurs femmes; je 
finis par ce morceau, tiré de l’apc- 
logie de Socrate : 

u Dieu n’a donné la vie a Lkomroe 
„ que pour faire le .bien ; je vwb 
„ ai ‘dit la. vérité quoi qu’elle ait pu 
^ coûter à • môu cëiür, et je vou.' 
,, laisse à présent porter sur -moi le 
*,j jugement que votls voudrez 
y Lorsque j’indiquai le Verset poul- 
ie dernier dhant, je fus 'frappé dts 
paroles ; c’-étàit dfc pseaumé': ; 

C£ Comme iuv père a èompassfofi 
<,, de ses enfans , Dieu aura compas- 
•„ sron de lui „ ; -elles pénétrèrent 
dans mon cœur. K ■Comme -un père 
& a compassion de -ses eh fans „! et 
moi , j’aVais -satis pitié -désespéré mort 
errfan t TTS rif U ndiqtiaiit 'êë 1 Vërsè è 
lèvres tremblaient, ! rUoii Stnè était 
oppressée', je ‘craignais ; ‘d’ètrré allé 
trOp Ibitr avec- dra^piu^re'Élisabèth , 
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qui itie pnrffhîsnit alors tout- à-fait 
innocente; et je revins à la maison, 
triste et abattu. 

Elisabeth était -déjà rentrée ; je 
m’attendais à la trouver dans les. 
pleurs ; à ma grande surprise , elle 
me partit plus gaie qu’avant le ser- 
mon. Ni elle, ni mon fils ne me 
dirent pas un mot qui eût rapport 
à mon drscôurs. Je passai dans lia 
chambre à-côté pour ôter ma robe; 
dès que je fus sorti , ma femme 
demanda à Charles sur quoi j-aÿais 


prêché. J 

Je vous avoué , lui dit -il , que je 
n’ai pas trop écouté: la première 
partie'; j’étais distrait par le r bônnet 
de Usa, que jef ne- p'ddvâis -Wcru- 
pêcher de mesure? ‘dés yeux', et qui 


est bien de tiors ligues' ad môrrn» 
plus haut que fcefur dès' nWcêé : 1 Mais 
la fin d a 'sermon rida ptira superbe ; 
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il parlait de l’obligation d’être juste 
et vrai dans toutes les circonstances, 
fût-ce contre soi-mème. Tout le 
monde était atendri et lui- même 
pleurait. 

Moi , dit Elisabeth , j’ai moins 
écouté papa qu’à l’ordinaire , parce 
que j’étais si serrée dans mon banc , 
ces grosses poches auxquelles je ne 
suis pas accoutumée me gênaient 
horriblement; mais le sermon était 
très - beau. 

Ah! mes enfans, disais -je en les 
entendant de la chambre voisine, 
votre bon génie vous a donné ces 
distractions, pour vous sauver le 
chagrin que vous aurait fait m* 
dureté ; vous ne l’apprendrez que 
jtrop ; on ne parle à présent d’autre 
chose dans tout le village. 

Je me trompai, toute l’assemblée, 
ainsi que Charles et Lisa eux-mêmes, 

avai 
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avait été distraite par la parure ex- 
traordinaire de la jeune fille ; et 
quand je croyais qu’on la regardait 
pour lui appliquer mes paroles , 
c’était pour admirer sa beauté ; on 
avait pleuré parce que je pleurais ; 
et ces bonnes gens crurent tous 
que j’avais prêché sur la mort. 

Mon amour-propre fut un peu 
blessé de ce que le sacrifice que 
j’avais fait à la vérité, n’avait point 
été remarqué; j’avais été inutilement 
engoissé ; mais les engoisses bien 
plus cruelles encore que j’avais 
éprouvées auprès du lit d’Elisabeth, 
quand dans son enfance , elle fut 
si mal de la petite vérole , et que 
je pensais sans cesse aux cinq en- 
fans de ma veuve; elle les ignorait, 
les larmes amères que je versai à 
cette époque, elle ne les voyait pas, 
et en était -ce moins les larmes 
Tome II, ' G 
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d’un cœur paternel ? Est -ce que les 
sacrifices qui ne sont pas remar- 
qués , que le monde ignore , et 
'qu’on offre au ciel avec une ame 
pure, ne sont pas les meilleurs? 
N’avons-nous pas un père, un ami 
qui les voit, qui les juge, et qui 
connaît la valeur de nos larmes et 
de notre courage? — Je me tus, 
et je me réjouis dans mon cœur 
d’avoir été le seul affligé. 

Le lundi matin , ma femme me 
pria de dispenser mes filles de leurs 
leçons , parce qu’elles avaient quel- 
que chose d’important à faire dans 
la maison ; je découvris quç c’était 
pouf relever en draperie les rideaux 
de la chambre de compagnie , 
çomme ils l’étaient chez le libraire, 
çt pour faire des coussins , et des 
fourres au chaises d’osier, avec un 
jpaÇeks et une cou vertu rç du lit de 
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mes filles. ; ; il fallut aussi couper 

différemment les robes de tous les 

jours ; diminuer les chapeaux de 

paille ; rallonger les jupes avec des 

falbalas ; gonfler les manches ; et 

sur-tpat passer une heure ou deux 

de plus devant le miroir. 

Chaque jour , quand je disais 

mon avis sur ces folies, ma femme 

me répondait : mais cela, cher ami, 

ne nous coûte rien ,, qu’un peu de 

peine qui rend tes filles plus adroites; 
• * • * *“ 
si tous ces changemens coûtaient de 

fargent, je n’en aurais pas fait un 

seul.. : , 0 . ... 

, Ah! répondis -je en soupirant,' 

ils nous copteront biçn davantage, 

le repos du cœur de mes enfans, 

leur simplicité , et l’innocence de 

ieur ame, et peut-être toute la paix 

notre vie, et de l’argent aussi , 

'' G z 
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chère femme ; car enfin , ce n’est 
pas pour nous seuls que vous faites 
tout cela ; il faudra montrer au monde 
ces meubles » ces robes , ces poches 
et ces manches. — Plût au ciel que 
nous n’eussions jamais vu le libraire! 

Il aurait pourtant fallu voir quel- 
qu’un une fois , cher ami ; tu ne 
voulais pas faire des religieuses' de 
tes filles? et s’il faut qu’elles côrit 
naissent un peu le mondé', né' vaut- 
il pas mieux que ce soit a présent 
que plus tard? Une fois mariées* 
elles n’y penseront plus ; et pourtant 
il faut y paraître comme les autres 

^ • » « -• .A » „ , * ' * • 

jeunes filles , ou tout le monde se 

r ; . J ’ • .y 

moquera d’elles. Si l’oncle Fredérich 
n’avait pas été si bon potlVi elles’, 
toute la compagnie de l’autre jour 
n’aurait cessé de les tourner en fi- 
VTicùle; n’ai ^ je pas vu comme èe* 

J, i 
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demoiselles les regardaien t sans cesse ? 
et ce jeune monsieur Wahlen ôtait-' 
il ses yeux de dessus Lisa ? Ce n’é- 
tait que par égard; pour l’oncle' 
qu’on s’abstenait de rire; mes en-« 
fans sont mon sang, je ne puis sup- 
porter qu’on les tourne en ridicule , 
quand je devrais travailler toutes 
lps nuits pour l’empêcher. Quant 
aux changemens des meubles , ma- 
dame f Saltzeberg m’a dit l’autre jour 
quelle accompagnerait . son . frère 
quand ii Teviendrait nous- voir; jl 
faut pourtant la recevoir comme 
elle y est accoutumée. . -, 

t • t 

». or*/ ; •** ;■ * » • 

IL me parut que ma femme avait 
raison, cependant je n’avais pas tort; 
et je m’apperçus bientôt que les ri- 
deaux n’étaient que le commence- 
ment des changemçps que l’on fai- 

G 3 
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sait dans la maison pour recevoir 
les belles dames. 

Eh bien! dis -je un jour à ma 
femme avec Un peu d’humeur * à la 
bonne heure; — tenez , prenez les 
ducats rares, ils devaient servir à 
orner l’esprit de mes enfans; puisque 
mon ami le libraire y a pourvu, 
qu’ils servent à orner leur personne, 
ce sera toujours pour mes enfans. 
Mais je te le répète, Auguste, mal- 
gré sa. générosité , je crains bien 
que la connaissance de cet excellent 
homme et de sa famille n’ait des 
suites fâcheuses. 

Et si enfin tu écris ton livre , me 

t 

répondit-elle, cela ne nous mettra- 
t-il pas également en relation avec 
le monde? N’aurait- il pas fallu en 
avoir avec les libraires? et celui-là 
n’est -il pas le plus honnête de tous,' 
J 
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le plus à même de bien payer tes 
ouvrages ? 

Tes ouvrages 1 ce mot me chatouil* 
lait si délicieusement l’oreille et le 
cœur, que je n’eus rien à répondre.-— 
L’argument de ma femme m e parut 
sans répliqué , et je consentis gaie» 
ment à toutes les réformes. — Je 
m’accoutumai insensiblement à voir 
mes enfans vêtus * si non plus ri» 
chement , au moins plus à la mo* 
derne : elles devinrent si habiles 
couturières, et si bonne coiffeuses , 
que tout se faisait sans perdre au- 
cune leçon; et ce qui m’enchanta, 
c’est que ma perruque fut peignée 
tous les jours au lieu de ne l’être 
qu’une fois par mois par un perru- 
quier ivrogne, qui faisait le tour de 
toutes les perruques du clergé^dans 
ce canton , et coûtait assez d’argent 
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et de vin fcette économie couvrit la^ 
dépense de la poudre et de la pommade 
pour mes filles , et même il resta quel- 
que chose encore pour des rubans. 

An bout d’un mois, j’eus la vi- 
site de l’oncle Fréderich , accompa- 
gné de son ami le mendiant -romaa- 
-nier; j’étais seul à la maison ; ma 
femme et mes enfans étaient allés 
à une foire du voisinage. L’oncle 
Fréderich sortit de sa voiture un 
gros paquet de livres, un autre de 
diverses provisions de ménage , un 
panier de vin , et une grande boîte. 
Pendant ce temps-là. j'étais dans les 
bras du romancier, qui me parlait 
avec enthousiasme de la scène sen- 
timentale qui avait eu lieu chez moi; 
il me demanda plus de dix fois des 
nouvelles de mes filles , et parlait 
avec transport de ma fille aînçe, et 
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de ses touchantes paroles. Oh! 'ne \l 
nous laissez pas ainsi ! ne nous refusez • 
pas! ne nous punissez pas! etc. Elles 
étaient, taisait- il, gravées, dans son 
cœijF j il mourait d’impatience de 
revoir cet_ange bienfaisant, /de la 
serrer contre sa poitrine. ‘ 

Depuis que j’avais lû des romans, 
j’étais îdevenu défiant; cet enthou- 
siasme ..pour ma fille nae paraissait,, 
suspect , et me mettait de mauvaise, 
humeur; sans doute ce que fit alors 
mon Elisabeth était fort bien. Mais 
sçs.jeupes frères et sepurs avaient 
aussi joint leurs petites mains , et 
dit tioujt pqtnme eUe \,çh .[prenez pre- 
nez %< ne ^ nous- refusez pas y mais mai 
femme avait eu j’id^e de donner fe, 
ducat,; et l’avait préserué avec tou- 
tes ses grâces j,- et cependant le 
rom^nciejr .ne, parlai* que.d’Elisabç.tl^; 

G 5 
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il me semblait qu’un faiseur de roi 
raans devait mieux saisir toutes les 
nuances; je le lui dis franchement. 

„ Quoi , dit - il , réellement les 
M enfant aussi, et* votre femme ?' 5 
» quelle famille , quels cœurs sont 
» les vôtres ! mais je 'l’avoue, je ne 
„ vis alors que cet ange , cette char- 
59 mante Elisabeth , et ses beaux 
w yeux bleus ; mouillés de larmes, - 
39 qu’elle levait- sûr moi, me pre- 
» nant 1 k main , en me disant avec 
39 un son de voix qui retentit encore 
» au fond de mon ame , ne nous 
n laissez pas ainsi ne nous punissez 
n pas ,j. Ma mauvaise humeur Aug- 
menta , mais je la cachai avec soin , de 
peur qu’il ne lecrhkt dans son roman.' : 
L’oncle Fréderiêh^hous joignit , il' 
m’embrassa avec èffusion de cœur, en 

médisant. >3 Cirer ami* cher Pasteur, 

/ 
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j> j’aurais toute ma Vie la plus grande 
reconnaissance de la visite que vous 
m’avez faite, elle a opéré dans ma 
js maison une réforme totale. „ Hélas! 
„ pensais -je et dans la mienne aussi. 
,j Mes nièces , continua-t’il , avaient 
,, toute la disposition possible à de- 
j, venir des merveilleuses , et à don- 
» ner avec excès dans toutes les 
„ folies de la mode. Ma sceur j 
te mère trop faible, loin de les re* 
«tenir, comme elle l’aurait du , les 
» encourageait: on me répétât sans 
« cesse qu’il fallait faire comme les 
» autres , ou s’exposer au ridicule ; 
«la mode la plus nouvelle, était 
» toujours la plus commode ; le li- 
èvre le plus nouveau était le mieux 
« écrit; la musique du jour, la seule 
« qu’on pût jouer. Quand je m’op- 
« posais à toutes les dépenses rju’en» 

G 6 
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„ traîne cette passion de nouveauté; 
„ quand je disais un mot , je pas- 
„ sait pour trop économe et bizarre, 
„ et je n’obtenais rien. Je vis votre 
s , intéressante famille , et j’eus l’idée 
„ de prouver à mes nièces qu’on 
9> pouvait plaire et réussir sans avoir 
„ même la moindre idée de la mode, 
5 , et q’étant jamais sorties du Vil- 
?5 1 âge. —, Je vous invitai à venir 
M ,dîn.er. ; ejiez moi avec vos enfans ; 
w mes nièces me demandèrent plus 
p de dix fois ce qui me plaisait tant 
„ dans ces jeunes villageoises. — 
M Vous les verrez , leur répondais- 
,jje, ce n’est rien qu’on puisse dire. 
„ Vous arrivâtes avec vos charman- 
». tes filles ; l’élégante simplicité de 
3> leurs vêtemens, la grâce naturelle de 
„ leur maintien , cette touchante can- 
jj deur , cette ignorance totale des 
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„ usages de la ville, et de tout ce 
J, qui était moderne , jointes à leurs 
„ connaissance profondes en litté* 
,5 rature ancienne, leur modestie , et 
,5 leur instruction réelle , frappa sin- 
„ gulièrement mes nièces et toute 
„ la; société. Vous savez comment 
„ la chose alla ; mais vous ignoriez 
jj mes motifs. — Je voulais faire 
„ briller vos filles, et pour cela? je 
„ mis d’abord en avant toute la fri- 
jjvolité, tous les petits talens de 
„ mes nièces , pour faire ressortir 
j, mieux la bonne éducation de vos 
„ enfans. Je mis vos filles sur des 
» sciences assez rares et peut-être 
j, assez inutiles dans l’éducation des 
j, femmes., mais dont il n’était que 
* plus piquant de les trouver ins- 
„ truites, et qui devaient d’autant 
,j plus étonner mes* . nièces , qu’elles t 
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ne savent pas un mot de tout 
ce j a> - Je les abandonnai ensuite 
„ à leur naturel , et le talent supé- 
M rieur d’Elisabeth pour la musi- 
„ que, et les saillies originales de 
„ Minette , son aimable gaieté , tr- 
épassèrent mes -espérances , elles 
ai obtinrent un suffrage général, et 
à, sur - tout ceLui du jeune Wahlen, 
,3 très - instruit lui - même ,• très - ea? 
f 3 thousiaste du vrai beau ^ il a été 
^frappé à l’excès des connaissances, 
ôo du goût , des grâces de vos filles , il 
,3 ne parle plus d’autre chose, et 
ai mes nièces font/ le plus grand cas. 

de - son opinion; Vous voyez * 
aJ> mes demoiselles , leur dis-je , le soir 
90 elles ne connaissent ni 'Waeland,-. 
'3 ni Goethe , ni Rousseau ; elles- 
> n ont pas la moindre idée du 
ir wionde, du Journal des modes , ni 
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„ de celui du théâtre; Elisabeth joue 
„ d’inspiration comme tous les anges, 
„ et se fait à elle-même sa musique 
,j nouvelle ; elle ne connait Alceste , 
,, Iphiginie , Didon , que dans l’his- 
„ toire des romans. Elle* ne savent: 
* pas même ce que c’est ; leur cos- 
„ tume simple, modeste, pris danst 
„ la belle nature , et d’après les plus: 
jjfoeaux modèles , est le contraire 
„ du vôtie^/ Ct cependant Wahlen*c 
jj le noble, l’élégant , le sensible- 
jjWahlen, dont le goût est si dé- 
„licat et si sûr. Wah le» parle de-, 
^ ces jeunes filles comme de deux-, 
jj divinités. Oh! mes enfans , leur dis- 
,jje, c’est que la modestie, l’innp- 
jj cénce , un cœur simple et pur >f 
„ une saine raison-, S’emporteront tou« 
,j jours sur le j fauit 1 brillant , et le: 
a jargon du 1 ratonde j •• tout comme: 
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jj les formes élégantes de la naturel 
„ sur les formes bizarres de la mode. 

„ Les filles de mon âmi . brillent de 
„ leur propre état., le vôtre , yous 
jj est. étranger; elles. ;p épurent 
„ cœurs , etyQüs ne fexezç qoféblouir. % 
„ Je le ,dis plus fortement encore 
„ que je ne vous le répète , et cette 
„ fois , soutenu par l’exemple de 
jj yps. charmans. enfaps , , j’ai^; réussi 
j, à les persuade.r X { IVIes nièces sont 
» devenues beaucoup plus, simples $ 

» elles ont cherché à se rapprocher 
„ de vosjfiiles , autant que l’usage 
„ de la ville a pu le leur permettre i 
jj -tous Jes , hommes ; étaient , trans*. 

„ portés de leur costume^ de ces 
„ jolis cheveux conservant Ieur çou- 
„ leur naturelle, et, retombant sans 
„ art sur leur-, -front.; de cet air de 
t> nympheSi^yec feu^jlopgues x^bes 
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» blanches, mes nièces les ont imi- 
„ tées : elles ne portent plus ces 
„ grosses poches , et ces grosses 
„ manches qui défiguraient leur taille, 
j, et leurs bras; elles sont cent. fois 
„ plus jolies , et je ne doute pas que <• 
» les jeunes Dames de la ville ne 
„ les imitent à leur tour. Ce qui 
,3 est vraimant beau doit prendre et 
,3 durer. Elles m’ont demandé des 
,3 livres instructifs , elles sortent 
„ moins , s’occupent davantage, et 
„ m’ont avoué qu’elles se trouvaient 
,3 beaucoup plus heureuses, et c’est 
„ à vous , mon cher ami , c’est à 
„ vos filles que je dois cette réforme 
« qui m’enchante. „ 

Hélas ! lui répondis - je , vous en 
trouverez aussi beaucoup dans ma 
maison que cette malheureuse visite 
a opérées : dans ce moment , ma 
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famille arrivai Mina courut dans 
les bras de l’oncle, en sautant moins 
qu’à l’ordinaire , parce que ses po- 
ches la gênaient. Je m’ap perçois de 
la réforme, dit Fréderich avec un 
triste regard , et il la plaisanta sur 
sa parure , dont la mode , lui dit- 
il , était déjà passée.' Le romancier 
était volé le premier au devant 
d’Elisabeth , et l’embrassa te ndre- 
ment j je regardais d’un œil inquiet» 
Fréderich s’approcha et me dit; 
soyez tranquille , absolument tran- 
quille , mon ami est un peu fou par 
la tête ; mais son cœur est pur 
comme celui d’un enfant , il ne 
pense qu’à son livre, et qu’à dé- 
crire une héroïne de roman comme 
il la lui faut. Depuis long temps il 
cherchait en vain un modèle ; il 
croit l’avoir trouvé dans notre Eli- 
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sabeth , *et je vous (assure qu’eîîc 
lui plait mieux sur le papier que 
dans ses bras ; Elisabeth elle-même 
ne peut pas y mettre moins de con- 
séquence que lui. Elle ne le : re- 
connaissait pas d’abord, et se retirait 
un peu confuse ; mais , quand elle 
sut que c’était le cher mendiant , 
elle se rapprocha, et l’embrassa la 
première. Les enfans le revirent tous 
avec plaisir , et chacun d’eux vint 
lui donner la moitié du pain de- 
pice qu’il rapportait de la foire , 
en lui disant comme pour le ducat, 
ch prenez , prenez , ne nous refuse» 
' pas. — Il était au troisième Ciel. 

L’oncle Fréderich fit apporter la 
grosse boîte qu’il avait sortie de la 
voiture.s Voici , dit - il pour aider 
à l’histoire de la réformation. C’était 
des chapeaux de paille blanche très* 
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jolis, mais très -simples , des boa- 
nets ronds , garnis de petites den- 
telles, deux robes couleur Lilas de 
laine seulement, mais fines ’, ét faites 
dans un goût simple et charmant, 
et sur-tout sans poches , et puis des 
pièces de jolis rubans , etc. etc. 

L’ouverture de cette intéressante 
boîte interrompit une conversation 
entre mes filles et le romancier , 
et nous rassembla tous autour de 
l’oncle Fréderich. Je voulais vous 
rapprocher de la mode , mes chères 
filles , leur dit-il ; mais vous m’avez 
prévenu- et surpassé ; elles J’emb'raè- - 
sèrent en riant et pleurant, et sor- 
tirent avec leur- trésor au bdût 
d’une demi- heure, elles rebtrèfenti 
bien contentes , sur - tout Minette 
qui avait déjà tout essayé, et* qui- 
sautait de joie, d’auqmt mieux que. sur ' 5 
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la parole de l’oncle, elles avalent déjà 
ôté leurs grosses poches. Chacun des 
enfans avait aussi son petit présent; 
Charles , avec son paquet de livres, 
était le plus heureux de tous, et 
la reconnaissance fut grande pour 
, l’oncle Fréderich. 
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Cher ami, il fait trop obscur 
pour écrire, me dit ma femme au 
moment où je prenais ma plume 
pour commencer ce chapitre ; j 'étais 
près de mon bureau , la tête appuyée 
sur ma main , réfléchissant à notre 
sort et au sort de toute l’humanité^ 
c’est ce que je fais toujours quand 
j’ai quelque chose de triste à écrire; 
et c’est ce que je conseille à tous 
les écrivains : — il faut se préparer 
à son sujet, ne pas rire lorsqu’on 
Veut décrire une scène de douleurs. 
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et ne pas * s’affliger avant que die 
peindre une belle matinée du prin- 
temps. 

Je te dis qu’il fait trop obscur 
pour écrire , me répéta ma femme. 
Ah! lui dis -je en posant la main 
sur le papier, c’est ceci qui sera 
sombre ! 

Et qu’est.- ce que tu écris ? 

Le jour où l’on donna à nos deux 
filles aînées , leurs robes lilas. 

Ah! dit- elle en soupirant, c’est 
le commencement de nos douleurs! 

Et qu’est -ce qui fut la cause de 
notre malheur ? une robe neuve 
et une plaisanterie ! Les chagrins 
devraient toujours être une suite 
de nos folies 

Ou de nos péchés , dit Auguste. 

Non , ma femme , c’est à notre 
conscience à nous punir de nos pé» 
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chés ; mais je dis de nos folies , de 
nos passions , de nos faiblesses , et 
c’est bien à la suite de tout cela que 
nos douleurs arrivent ; et sans doute 
il faut que ce soit ainsi ; s’il n’y 
avait ni peine , ni douleurs , il n’y 
aurait non plus ni pitié, ni conso- 
lation. Si tous les hommes étaient 
heureux, il y aurait peu d’amour 
Sur la terre. Et je continuai. 

Le matin suivant , Elisabeth et 
Mina parurent dans leurs beaux 
habits lilas , et dans leurs coiffures 
nouvelles ; cet équipage tenait le 
milieu entre la simplicité villageoise 
et l’élégance de la ville , et leur seyait 
à merveille ; elles étaient vraiment 
très - jolies , sur - tout Elisabeth. Notre 
vieille servante Marie était depuis 
long-temps très -surprise des chan- 
gemens opérés dans les meubles de 

la 
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la maison, et dans la garderobe de 
mes filles. Mais ce matin, quand 
elle les vit si parées , la curiosité fut 
à son comble. Déjà, dans le village, 
on avait formé mille conjectures ; on 
s’était demandé : qu’est -ce qu’il doit 
arriver aux filles de notre Pasteur? 
On avait questionné Marie , mais 
elle n’avait pu répondre. A présent , 
elle combina, l’arrivée du libraire, 
et les présens qu’il avait apportés , 
et l’empressement du romancier de. 
courir au-devant d’Elisabeth ; tout 
cela lui parut clair comme le jour; 
Elisabeth se mariait; malis avec qui? 
Ni le libraire , -ni fauteur ne lui 
paraissaient^ assez jeunes.o Elle se 
marie pourtant;} disait-elle, et il 
faudra bien une r fois que l’époux se 
montre. Après le* dëjeûner, le; ro- 
mancier .eut envie de faire une-nou- 
Tome II. H 
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Velle situation ; il pria Elisabeth de 
$e mettre ail clavecin; elle y con- 
sentit , et joua comme un ange; 
mon auteur fut dans le ravissement; 
et, jdans un transport poétique, U 
s’écria: “Oh! puisse cette douce, 
^ cette céleste harmonie régner tou- 
jours -dans ton ame , charmante 
„ Elisabeth ! Puissent les Grâces: être 
» toujours tes cçmpagnes ! Vois cet 
„ anneftu;, dit-il en lui. montrant 
• t> - unei jcpm^Jine très-- belle,, et très* 
ÿj.biep gravée, qu’il avait à son doigt^ 
j, représentant les trois Grâces: entre- 
' K lacées- y:, elles ne doivent -pas être 
,, séparées:-de leur compagne; Elisa* 
^ beth,! en te donnant cet anneau^ 
« je te voue aux Grâces .^, 11 i’ôta 
de son petit doigt,, et' le passa air 
ççcond doigt dlEltskbeth..' no.;. 

Çe présent m'étonna,- et me parut 
. . . • . il 
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avoir quelque conséquence; finn&» 
cente Elisabeth même le sentit, et 
voulut refuser. Mais l’oncle Fréde- 
rich s’écria : ne craignez rien, mon 
enfant , gardez seulement cet anneau ; 
sur ma parole , il n’y aura d’autre 
suite avec lui , que peut-être, un joli 
chapitre dans quelque livre. Elle 

l’accepta donc en rougissant ; mais 

» 

ce qui lui fit sûrement plus de plai- 
sir que l’anneau , c’est lorsque Fré- 
derich ajouta que le jeune Wahlen 
allait arriver à cheval : il serait 
déjà venu hier avec nous, dit -il; 
mais d’abord, monsieur fauteur ne 
l’a pas voulu; il a craint qu’il ne 
lui gâtât ses situations ; et moi- 
même , je voulais que mes chères 
petites fussent un peu parées. A pré- 
sent, qu’il vienne quand il voudra. 
Hélas! non, cette nouvelle ne 
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fut rien moins qu’indifférente à mon 
Elisabeth ! Un éclair de plaisir brilla, 
dans ses yeux , ils cherchèrent à 
rencontrer ceux de Mina; elle no- 
tait pas là. Elisabeth sortit ; elle 
avait besoin d’en parler à quelqu’un. 
Mina , cria -t- elle , chère Mina , 
écoute donc, il vient, il va arriver à 
cheval. — Il est à présumer quelles 
en avaient parlé quelquefois; car Mi- 
nette comprit très -bien de qui il 
était question ; mais la vieille Marie , 
qui l’avait entendue aussi, aurait bien 
Voulu savoir qui était cet il qui 
arrivait à cheval. 

Mais , puisqu’il vient , dit -elle , et 
qu’il vient à cheval; je l’entendrai, 
et je le verrai la première. E!le»s.e 
» tint aux aguets ; et je doute qu’Eli- 
sabeth elle- même eût plus d’envie 
de voir le cavalier arrivant , que 
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celte bdnne Marie. Ettfirt, elle en- 
tend le trot d’urt cheval; elle court 
à la porte dé la cour pour l’ouvrir» 
et menet la bête à l'écurie; — elle 
vit descendre un beau jeune homme 
mis avec élégance , qui lui donna 
un tfinkguelt très -honnête pour le 
petit service qu’elle lui rendait. — 
Alors il n’jr eut plus, dé doute ; ce 
beau, jeune, et libéral monsieur est 
très -certainement l’époux de made- 
moiselle Lisa. 

Elisabeth aussi écoutait les pas 
du cheval , et s’avançait jusqu’à la 
porte de la maison; dès qucWahlen 
l’eut apperçue ; il accourut, et la salua 
en lui baisant la mai ri ; Elisabeth 
rougit ; c’était la première fois de 
sa vie qu’elle recevait cette marque 
de respect. "Wahlèrt la suivit aü 
salon., où nous étions tous rassem* 
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blés. IVlarie , en les regardant aîïer, 
disait : bon , tout est en règle, il 
lui a baisé la main , elle a rougit» 
nous aurons une noce, 

«• 

Nous fûmes tous enchantés de 
revoir Wahlen ; sur-tout ma femme , 
qui le trouvait très-aimable; elle se 
rappela ce qu’il avait dit chez Fonclfe 
Fréderich de son goût pour le plain- 
chant , et courut toute la maison , 
pour chercher quelques feuilles de 
vieille musique de son père, qui T 
devait être un chant d’église ; elle 
le joua , et personne n’eut l’air de 
le trouver beau, excepté cependant 
Elisabeth et Walhen, qui, tout près 
l’un [de l’autre derrière le clavier»; 
chantaient ensemble les paroles la-, 
tines. Auguste le joua trois fois; à 
la troisième, nous fîmes tous chorus,, 
et le concert finit par un tutti 
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thts de rire , que ma ferflmé fi 6 
trouva pas trèsrbon. Wahlcn deve»-. 
naît à chaque moment plus assidu*» 
plus tendre etf plus respectueux adn 
près d’Elisabeth ; il lui rappela les? 
belles ^promenades aUtour de- lai 
cure , dont elle lui avait parlé, efe^ 
lui proposa d’eniaire une avec, elle }, 
on appela Mina, elle aidait sa mèrôi 
h: préparer le /diher:; Annette cueih*? 
Tait des; fraises j. ;Charle& et ses, frèrest 
faisaient leur leçon de /latin ; ffru-r 
teur* le libraire et moi » nous étions- 
enfoncés dans la littérature; il fallut! 
donc aller jSb promener .seule avec* 
"Wahlen., Mais Elisabeth n’alla paà> 
plus doin que le Jardin : par une? 
sorte ; d’instinct, non .réfléchi > eliej 
craignait de se montrer aux paysan^ 
dans toute sa parure , à côté d’un 
jeune hcymme, et sans ses .parens.; 'I> 
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'Wahlen avait une aine de feu, 
et le cœur d’Elisabeth était toujours 
en mouvement; il leur fallut donc 
bien peu de temps pour se rencontrer 
et s’entendre. Dès le premier instant,- 
la sympathie les avait entraînés l’un 
vfers fâutreji et chaque minute qu’ils 
passaient ensemble comptait comme 
un jour pour leur eonnaissance et 
leurs «sentimens :i ils se trouvaient 
toujours à l’unisson.; D’abord ,• ils* 
parlèrent du local; de, la superbe 
vue , du beau jour , de la belle 
nature ; puis de sensibilité, de vertu ^ 
des maux de cette f ;vie, de la mort, 
du tombeau, des belles espérances' 
de l’avenir; plus Jeu rs aunes s’exal- 
taient y plus leurs cœurs se rappro- 
chaient et s’attachaient. 

Wahlen vit avec tout l’enthousiasme 
d’un jeune homme ardent et sens!- 
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ble, combien famé d’Elisabeth était 
innocente , pure , et remplie des sen- 
timens les plus nobles; il voyait 
dans ses yeux mouillés de larmes 
combien elle était pénétrée de tout 
ce qu’elle disait , et les siens s’hu- 
mectaient aussi. — Plus d’une fois, 
pendant cet entretien, il prit sa 
main , la pressa sur son cœur , sur 
ses lèvres , et la main de l’inno- 
cente fille, par la même impulsion, 
serrait aussi la sienne. — Si, dans 
son enthousiasme, Wahlen l’avait 
embrassée, Elisabeth le lui aurait 
rendu avec la même sainte innocence j 
mais il ne fit que serrer une fois 
ks deux mains de la jeune fille 
contre sa poitrine, en s’écriant ; O 
ma chère Elisabeth ! — La vieille 
Marie cueillait des pois pour le 
dîner , dans une des planches du, 
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jardin, sans être apperçue ; elle fut 
Je témoin de cette tendre scène, et 
répétait à voix basse :“Oraa chère 
33 Elisabeth î comme tu vas être heu- 
» reuse, avec ce beau monsieur qui 
» t’aime tant ! „ 

Peu- à -peu Tes soupçons se chan-t 
geaient en- certitude , et tout s’ex- 
pliquait;, notre voyage â la ville ; 
les changemens de meubles; la pa- 
rure de mes filles , 1 exclamation 
d’Elisabeth t — il arrive à cheval } et 
l'entretien qu’elle venait d’entendre. 

Nous vînmes eayfin dans le jardin;^ 
Elisabeth- alla cacher sou trouble 
dans la planche de pois , sous le- 
prétexte d ? àider Marie à les cueillir » 
ev là , commença le dialogue sui- 
vant , tout en cueillarit les pois. 

Maria — Vous me trouvez ici 
toute en larmes;, ma demoiselle JLisa* 


Digitized by Google 



t t» > 

î. . Elisabeth Eh:! bon Diéuîmr 

^[jüibi, ma chère Marie f-j ■ iU 
Marie. - — Sur vous et sur et 
jeune monsieur.. ' .* '.'tf 

Elisabeth , rougissant — * Et pouf* 

%uôi. 9 suitnous? ü 
* r. Marie. — » A hf; mademoiselle Lis&J 
vous êtes aujourd’hui si belle] si 
belle ! et ce jeune monsieur est si 
beau (Elisabeth sourit.)! un si -béait 
couple doit être béni de Dieu» 1 
"■ - Elisabeth . 4 — Un si beaoeouplê ?— •* 
Es -tu folle i Marie? ‘ ' 

:Marie. -s— Ah!- je sais bien céqutf 
je dis j vous êtes Epouse , Màde* 
moiselle Lis», je comprends bienl 
que je ne dois pas ïe savoir ertcore? 
mais personne ne l’apprendra de ms? 
bouche; personne? au monde; l x ,! -l 
’ 1 ElïsâUeth. — - Réellement , Marié# 
tu : è$ aussi trop singulière ; - et la* 
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. jeunè fille sentait une émotion qui 
allait même au - delà de ce! qu’elle 
yenait d’éprouver en causant? avec 
Wahlen , et qui était produite par 
ce pom d’épouse. 

Mark. Oh ï mademoiselle, il fau- 
drait bien que , je n’eusse point 
d’yçux ; il est clair , comme le joiir, 
que vous allez vous marier , et que 
fe jeu^e homme est votre époux ; 
n’ai - je pas vu en cueillant mes pois, 
comrçie il vous serrait la main, et 
comme il la baisait, ni plus, ni 
moins que si, vous, étiez déjà sa 
femme; n’ai -je pas vu que vous 
pleuriez , tous les deux, et que le 
mouchoir qui couvre votre sein , se 
spulejvait et s’abaissait comme / les 
épis que le vent souffle; n’ai -je pas 
entendu comme il ' vous appelait 
«a chère Elisabeth ; j’ai tout vu , 
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tout entendu; à quoi sert- il de le 
nier ? 

Elisabeth. Réellement , Marie , tu 
.«est pas aujourd’hui* dans ton bon 
sens. ' ; i . • 

Marie. — Oh ! chère bonne de- 
moiselle » pensez que je vous ai 
vue toute petite, que je vous ai 
tant portée dans mes bras ; quel 
plaisir j’aurais aussi de porter vos 
enfans ! — ne rougissez pas ainsi ; 
n’est - ce pas pour cela qu’une belle 
fille vient au monde , pour en faire ; 
venir d’autres à son tour. Ils seront 
beaux vos enfans , vous êtes tous 
les deux si beaux , une véritable 
paire d’anges. — Oh ! comme / il 
vous regardait avec ses grands yeux; 
tous brillant. Chère , mademoiselle 
Lîsa , je vous aime tant , voyez’ 
cpinjne je pleure encore de- joie de 
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VGtrs voir si heureuse. Le . jour des 
vos noces , je veux venir me jeter:, 
à genoux ici dans cette planche de 
pois, où vous allez me tout confier/ 
n’est-ce pas ? j’y prierai Dieu de to- 
mon cœur pour qu’il) répande se» 
bénédictions sur vous, et sur Votxcr? 
cher époux ; et vous les obtiens 
drez. Vous êtes si bonne, si bien-»; 
faisante » et lui si beau , et si géi». , 
néreux. ■ - 

Elisabeth était émue au point dé 
jw pouvoir parier j mais elle tournât 
négativement la tête* en portant saf 
main. sur ses yeux, pour cacher le» 
lai: mes qui les remplissaient. Marie 
alors. vit Panneau du romancier ail 
doigt ' d’Elisabeth ÿ elle saisit sx-i 
main, lui fit. un geste menaçant* 
et lui dit ; me'ehante fille , nieres 
yom encore* ne voilà. t -il pas*-!#-» 
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preuve ; vous savez le proverbe r 
baguée -, fi.lt mariée. 

Elisabeth toute confuse , lui jura 
que l’anneau était un présent dur 
vieux étranger ; Marie ne voulut 
pas îe croire , et secoua la tête en* 
disant : niez toujours il faudra* 
pourtant que la vieille Marie- le sa- 
che une fois, pour faire lé repas de 
noce. 

Ma pauvre fille ne put suppor- 
ter plus long-temps cet entretien v 
cite sortit de cette dangereuse plan- 
che de pois , emportant , dans son» 
cœur déjà profondément blessé , 
ïimage séductrice d’un bonheur au- 
quel elle n’avait pas encore songé. 
Elle rr’aurait pu définir ce qu’elles 
éprouvait; mais sa tranquillité était? 
perdue sans retour. Elle rougit ei* 
appereevant de loin Waiden qui 


Digitized by Google 



( i*4 ) 

se promenait avec nous, et l’évita 
sans savoir pour quoi ; mais elle 
avait beau le fuir , sans cesse il était 
devant ses yeux , il remplissait 
entièrement son cœur agité; elle 
sentait encore sur sa main l’impres- 
sion de ses lèvres , et disait , en 
regardant son anneau , ah ! si c était 
lui qui me l’eut donné. — Elle ne 
pouvait plus se dissimuler que dès, 
le premier moment qu’elle l’avait 
Vu , il l’avait intéressée ; que cet 
intérêt faisait des progrès effrayans , 
et la pauvre enfant se sentait irrésis-. 

tiblcment entraînée comme vers un 

• . 

abîme. 

Le premier pas que fait une jeune 
fille vers le malheur, c’est lorsqu’elle 
s’avoue à elle - même qu’elle aime : 
bientôt elle le dira à celui qui est 
bien plus pour elle qu’elle - même , 
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et de ce moment elle ne s’appar- 
tient plus, elle ne sera plus que cc 
qu’il ordonnera. L’innocente Elisa- 
"beth aurait peut-être long- temps 
encore ignoré l’état de son cœur; 
mais la vieille Marie leva le voika 
qui couvrait son amour naissant : 
ces mots dépoux, d'épouse r de noce, 
retentissaient dans son ame , et lui 
faisaient éprouver à - la -fois, un 
sentiment de délice , de tristesse et 
d'effroi ; elle frémissait au moindre 
mouvement que faisait Wahlen 
pour se rapprocher d’elle ; elle rou- 
gissait dès qu’on la regardait ; elle 
croyait que tout le monde, excepté 
■Wahlen, allait parler comme Marie.. 
Enfin , la voyant toujours à quelque 
distance de nous , je l’appelai , il 
fallut nous joindre , et rentrer avec 
nous à la maison; mais sa sérénité 
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SVàît disparu; révetise'jj distraite, 
inquiette, elle s’assit dans un coin 
sans lever les yeux , et sans dire ua 
mot , roulant entre ses doigts une 
fleur de pois qu’elle avait cueillie* 
et qui lui retraçait encore ^entretien 
de la planche j Wâhlen ne la laissa 
pas long temps à ses rêveries, il 
s’approcha d’elle , et lui parlai avec 
cette aisance, cette tranquillité que 
les hommes savent si bien avoir,* 
quand même leur cœur est remué, 
et qui leur donne tant d’avantage* 
Il fit du bien cette fois à la pauvret 
Elisabeth , et la calma peu - à - pem; 
Minette établit une plaisanterie sur 
le goût de Wahlen pour l’en nuyeu* 
plain-chant*, qui , disait - elle * avait 
gagné sa sœur , elle contrefaisait 
leur chant Latin avec une gravité 
comique, et fut si gaie , si gentille * 
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qu’Elisabeth se remit tout - à fair. 
Avant midi , elle parut comme à 
l'ordinaire. • Marie , en mettant avec 
elle Je couvert, voulut recommen- 
cer ses persécutions ; elle la gronda, 
et lui imposa silence sur cette folie, 
mais sans pouvoir la persuader. 
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L’AVE U. 


M arie voyant qu’elle ne pou* 
vait rien obtenir d’Elisabeth , se 
retourna du côté de la petite An- 
nette. Cet enfant avait beaucoup 
de finesse , et un tact singulier pour 
. découvrir tout ce qn’on voulait 
cacher; quand on arrangeait quel- 
que chose sans le dire , elle le savait 
toujours avant ses sœurs aînées. 
Cette fois elle ne 'savait rien , et 
ne comprit point les questions de 
IMarie ; mais elle la questionna à 
son tour , apprit sur quoi ses con- 
jectures étaient fondées , et la ser- 
vante et l’enfant, se persuadèrent 
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mutuellement leur réalité. La petite 
Annette fut piquée, et de n’avoir 
rien imaginé , et qu’on ne lui eût rien 
dit , et résolut de tout découvrir. 
Elle fit sa petite mine sage et pru- 
dente , et observa tout avec soin. 

A dîner Wahlen était assis entre 
ma femme et Elisabeth. Elle était la 
seule de mes enfans qui eût un 
verre à pied , parce qu’elle était 
l’aînée , et que nous en avions peu. 
Wahlen choqua une ou deux fois 
son verre avec le sien en plaisan- 
tant ; il avait, en lui parlant , une 
expression de tendresse , et de ga- 
lanterie que la petite Annette n’a- 
vait jamais vue à personne , et ses 
soupçons se confirmaient toujours 
plus. 

Résolue de savoir positivement» 
quoi s’eu tenir , elle suivait pas-à- 
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p*s les deux prétendus époux qui 
était retournés au jardin apres le 
dîner. Auguste et Mina restèrent 
en arrière pour desservir la table ; 
la petite voyant sa sœur et le beau 
monsieur prendre le chemin duti 
bosquet de bouleaux , qui était 
Tendrait favori d’Elisabeth , les quit, 
ta, et fit un détour pour y en- 
trer sans être vue, les surprendre 
et les écouter. Au bout de quel- 
ques momens , ils la rencontrèrent 
dans une allée tenant à la main un 
bouquet de fleurs des champs qu’elle 
venait de cueillir. Donnez - moi ce 
joli bouquet, mademoiselle Annette, 
lui dit Walhen. — Non , je ne veux 
pas , répondit la petite. — Quoi», 
lui dit Elisabeth , tu ne veux pas 
donner ton bouquet à ce monsieur, 
et elle voulait le lui prendre ; mais 
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Annette mit la main qui tenait le 
bouquet derrière son dos , et dit 
avec un ton décidé. Non, non , Lisa , 
celui - là est pour l’oncle Fréderich, 
j’en donnerai à ce monsieur un bien 
plus gros , et plus beau le jour 
qu’il t’épousera; et elle s’éloigna 
én courant. 

Pauvre Elisabeth ! — - » — la fou- 
dré était tombée sur elle, et l’avait 
atteinte ;• elle resta sur le coup , 
^interdite*, rougissante , n’osant ni 
regarder Wahlen , ni retirer sa main 
qu’il serrait tendrement entre les 
siennes; — innocente et naïve Elisa- 
beth , tu n’avais pas appris l’art de dé- 
guiser tes sentinjens , de les cacher 
sous une feinte gaieté , et sous le 
voile de la plaisanterie ; avec moins 
de franchise’, et sans doute , avec 
pioins d'amour, une autre jeune 
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fille , en pareil cas , aurait sauvé 
son embarras sous un badinage , 
couru après sa petite sœur, arraché 
son bouquet, et l’aurait donné à 
Wàhlen en riant et en parlant d’au- 
tre chose. rVIais Elisabeth ne sut 
que rougir , pleurer , trembler , et 
faire ainsi lire Wahlen dans ce cœur 
sans artifice. Au premier moment, 
lui - même voulait dissiper l’embar- 
ras de cette innocente fille , en 
plaisantant sur le mot de la petite, 
il ouvrait la bouche pour dire quel- 
que chose à Elisabeth s mais , quand 
il la vit tremblante , interdite , prête 
à perdre connaissance , étendant les 
bras , comme pour chercher un 
appui , il s’approcha pour la sou- 
tenir avec un saisissement presque 
égal au sien , une pâleur mortelle 
avait succédé à sa, rougeur, des 

larmes 
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lar-fties s’échappaient de ses yeux h 
demi fermés ; l’une de ses mains 
cachait son visage ; Wahien- tenait 
l'autre en même temps qu’un de ses 
bras - ' entourait la tremblante Elisa* 
beth. ■ — Comme' eHe était belle, et 

r ’ . • • 

touchante! avec la rapidité de l’étin- 
celle électrique , l’émotion d’Eli- 
sabeth passa dans famé de Wahien, 
et l’embrasa d’un feu dévorant ; il 
sentit alors ce dont il n’était pas en- 
core convequ avec luj - même , c’est 

f ' - » 

qu’il l’avait adirée du., premier mo- 
ment qu’il l’avait vue. Elle leva ses 

* i 

beaux yeux bleus sur fui , l’ardeur 
qu’elle vit dans les siens, les lui fit 
baisser de nouveau i elle voulut re- 
tirer sa main, il la retenait avec 
force, et la couvrait de baisers. 

-* Wahlén , dit - elle avec l’accent 
de l’amoür , malgré son intention 
Tome IL ï 
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d'y mettre de -la fermeté , :.oh'f 
Wahlen -, Jaissez-moi* - Y 1 j. . 

Non , jamais , jamais de ma vie’,, 
je ne te laisserai , ô mon Elisabeth ! 
à jamais, mon Elisabeth.! Il l’attira 
■contre son sein , et la serrant avec 
ardeur, il jura, quelle serait son 
épouse. Elisabeth gardait le silence; 
elle sentait trop de choses , pour en 
exprimer une seule; une puissance 
invincible paraissait lier son exis- 
tence à celle de Wahlen, et la rete- 
■ ....... ... . . 

nir dans ses bras ; elle y restait sans 

, ; ri . r , T . , ' f 

faire un seul mouvement ,'ni pour s’é- 
loigner, ni pour modérer, ni pour 
partager' ses transports; toutes ses 
facultés étaient Suspiendues , ou plutôt 
confondues dans 1 celle o d’aimer 
Wahlen , de .ne plus., se séparer _d.e 
lui. </?'.>.{ V) f 3' 

O fille adorée! s’écriarr tl-n'il 'ÿ/dis- 
moi un mot, un seul mot, ou seu- 
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lement fais n signe, regarde -moi, 
mon Elisabeth , ou serre ma main ; fais- 
moi comprendre que tu m’entends, 
et que ton cœur répond au mien. 
Mais Elisabeth restait toujours im- 
mobile; ses yeux, fixés sur la terre,; 
répandaient des larmes qu’il ne, 
paraissait pas qu’elle sentît couler j 
son sein oppressé , le tremblement 
de ses mains attestaient son exis- 
tence, mais la pâleur de ses joues, 
de ses lèvres, son silence,, son im- 
mobilité annonçaient la mort, l’état 
le plus pénible. 

Wahlen fut très -embarrassé; il 
l’assit au pied d’un arbre, se mit 
à genoux devant elle , et tâcha de 
la ranimer. Elisabeth 1 chère Elisa- 
beth! lui disait il, remettez- vous, cal- 
mez-vous; que pouvez -vous crain- 
dre de l’homme qui vous respecte, 
autant qu’il vous chérit? qu’est- ce , 

I i 
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quî peut causer l’état où vous êtes ? 
Elisabeth ! au nom du ciel , un signe 
qui décide de mon sort. 

Elle fit un effort, souleva sa main 
languissante , et la posa sur la poi- 
trine de X^ahlen , en le repoussant 
doucement, comme pour l’éloigner 
d’elle. 

Je suis bien malheureux, si je 
vous comprends, lui dit- il en se 
levant avec un mouvement de dé- 
sespoir; il alla se jeter, sur un banc 
de gazon, à quelques pas d’elle, et 
tacha sa tête dans l’herbe. 

Wahl en ! dit-elle avec une voix 
faible et tremblante, ô Walilen !- 
£tes-vous malheureux? 

Oui; le plus malheureux des 
hommes , si vous me repoussez , 
vous ne recevez pas mes vœux 
jet ma foi; Elisabeth, je sens que 
mourrait 


Digitized by Google 



( !$7 ) 

Oh! flori! nc>n ! reprit l’innoCente 
fille dans la plus grande angoisse, 
et se précipitant h côté de lui, non! 
plutôt mourir moi -même! que dois- 
je dire? que voulez -vous qüe je 
dise? 

Dis que tit m’aimes * Elisabeth. 

J’àime;.... j’aime dit- elle 

en hésitant et d’une voix basse. 

Moi? moi? mon Elisabeth, oh! 
dis qüe c’est moi ! redonne - moi la 
vie ! 

Elle baissa la tête, appuya son 
front sur l’épaule de Wahlen , et 
ses larmes coulèrent en abondance. 

Dans ce même moment , Mina 
qui les cherchait, arriva en courant j 
lorsqu’elle vit sa sœur dans cet état 
d’angoisse, elle s’écria : bon dieu! 
chère sœur, qu’as -tu donc? que 
t’est -il arrivé? qu’a-t-elle donc, 
monsieur? a-t-elle eu quelque acci- 

I 3 
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dent, quelque mal? Vous-même 
aussi, comme vous avez l’air ému; 
chère, chère Lisa! dis-moi la cause 
de ces larmes! dis -la moi, je t’en 
prie ! Elle s’assit à côté d’elle , et 
Ija serra tendrement dans ses bras. 

Elisabeth releva sa tête , jeta sur 
"Wahlen le plus tendre regard , et 
se précipita dans les bras de sa 
sœur. Oh ! chère , chère Mina , lui 
dit -elle, que puis -je te dire? mon 
cœur est si plein! si excessivement 
plein! — Si tu savais... Annette... 

Wahlen Oh! dis -lui qu’il ne 

meure pas. ..... 

Mina la regarda avec étonnement, 
et comme effrayée. — Qui ? . . . . 
Annette..... Wahlen? — je ne te 
comprends pas. 

Oh ! je ne puis te le dire à pré- 
sent, dit Elisabeth en appuyant sa 
bouche sur le cou de Mina. 
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' INoïtf'fEH bUmhYrfJus, Wahlcn, 
me <diWz-votfô- de qüoi il cst~ques- 
tîôW ? je viens de voir Arjnçtte , 
elle se porte bien; est - cenVOUS qwi 
êtes malade? puisque je doi$ vpiff 
dire de ne >pas- naotirirJ -W#hlçn , V 

qui s’était levé l.Uarrivée de Mina., 

fut d’abord embarrassé; mais enfin, 

*1 

prenant tout*’ à -coup sonr.parti.,, “ 
s’avança; et debout devant les deux 

sœurs, il- dit dun ton ;fernas : e ^ 4 e 
cidé* • b • 

Elisabeth , je vous le demande 
encore en présence de votre sœur, 
voulez -vous être à moi? 3e nous 
aime, et je vous ai aimée du pse* 
mier moment que je vous ai vue; 

Si mon amour est rejeté , je serai 
le plus malheureux des hommes. 

Elisabeth se cacha -contre sa sœur, 
et ne répondit rien. 

Dis donc, bonne Lisa, lui dit 

I 4 
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Minette en kv relevant. avive ten- 
dresse, dis, l’aimés -tu? Mais nç 
t’y trompes 'pas au moins ; ce. n’est 
pàs comme nous nous aimons toi 
et moi ; -c’est toute autre chose, ce 
que Wahlen te demande. v-, 

Oh ! je le sais bien, dit Elisabeth 
en soupirant. .. . 

La plus belle chose qu’il y ait 
au monde, dit Mina en continuant, 
c’est l’amour, chère Elisabeth, et 
c’est là ce qu’il veut de toi; dis la 
vérité , il te plaisait déjà après notre 
voyage ; et ce que tu m’as dit de 
matin en revenant de cueillir des 
pois 

Elisabeth lui ferma la bouche avec 
un baiser. 

Mais parle donc, dit Mina quand 
elle put parler elle -même; toutes 
ces petites manières ne servent à 
rien : venez ici, Wahlen , voyons 
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$i vôus êtes comme il faut être} les 
yeux pleins de larmes, tout rouge, 
et tout tremblant (elle posa la main 
sur son habit ). Oh ! comme son 
cœur bat! oh! .oui, je vois bien 
que vous l’aimez comme on aime. — * 

Mais vous ne savez pas faire 

Pourquoi restez -vous la comme un, 
terme? Il faut se mettre à genoux 
devant elle, et lui faire un beau 
discours. 

'Wahlen resta en effet comme un . 
terme, il ne se mit point à genoux, 
il ne fit point un "beau discours } 
le tou de Mina lui paraissait trop 
léger ; il ne savait pas si elle vou* 
lait le tourner en ridicule x et ce 
quelle disait en avait l’air. Mais 
les douces plaisanteries de Mina 
avaient toujours le pouvoir de re- 
monter Elisabeth ; elle se remit donc 
tin peu , et encouragée par sa pré, 

I S 


Digitized by Google 



( ) * j 

r 

sence* elle voulut dire : oui, Wah- 
len , je vous aime , mais son regard 
quelle rencontra , et qui semblait 
chercher à lire au fond de son 
ame , la déconcerta de nouveau , 
«lie ne put que rougir et se taire. 

Mina parlait très -sérieusement. 
Quand elle alla dîner chez l’oncle 
Fréderiçh , on se rappelle qu’en sor- 
tant de table, les nièces l’emmenèrent 
dans leur chambre. Elle ouvrit non- 
seulement toutes les armoires de 
chiffons, mais aussi celle des livres; 
elle en prit un , et lut une page qui 
piqua sa curiosité. Les nièces lui 
prêtèrent quelques romans qu’elle 
prit avec un battement de cœur; 
car en rendant ceux à l’oncle Fré- 
derich , j’avais dit que je défendais 
cette lecture. 

Le soir, lorsque mes filles furent 
retirées dans leur chambre, Mina, 
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tout en sautant et riant, posa ses 
livres sur la table , en disant à sa 
sœur : regarde cela Lisa , les lirons- 
nous ensemble ? Elisabeth les ou- 
vrit, regarda les titres ,. et les re- 
ferma tout de suite , en refusant 
sérieusement d’en lire une seule 
ligne ; mais cette excellente fille ne 
pouvait s’empêcher d’adoucir tou- 
jours par quelque chose ses refus , 
elle promit à sa sœur le secret sur 
sa désobéissance , et Mina lui pro- 
mit à son tour de poser le livre au 
premier .mauvais mpt qu'elle y trou- 
verait ; elle lut, et fut dans l’en- 
chantement ; c’était un monde nou- 
veau où elle se trouvait transportée, 
et dont elle n'avait jamais eu l’idée : 
elle ne pouvait s’arracher de cette 

; / J t ^ 

dangereuse lecture. O Lisa! disait- 
elle , non , tu ne te fais aucune 
idée comme c’est ch&rmant. Les 

I 6 
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qo’eîle versait. Plus je lis, lui di- 
sait-elle, et plus je m’étonne que 
mon père nous ait interdit les ro- 
mans ; car vois -tu, ma sœur, c'est 
l’histoire de notre cœur, et tout ce 
que j’ai Jù doit nous arriver une 
fois. 

Que tu es folle , lui répondait 
Elisabeth! qu’en sais -tu? puisque 
tu dis que tout cela est nouveau 
pour toi ? 

Oh- ! oui reprit Minette , c’est 
nouveau , et pourtant il me semble 
que je savais déjà tout cela , et 
que ee n’était que les mots qui me 
manquaient pour l’exprimer. Ecoute * 
Lisa, dit- elle en fermant le livre, 
je vais te le conter , lé père ne 
nous a pas défendu cela. ' 

La scrupuleuse Elisabeth assüra 
que c’était la même chose, et. ne 
youlut absolument rien entendre.* 
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elle embrassa sa sœur en soupirant, 
s’endormit , et Mina continua sa 
lecture. 

On comprend donc que lorsqu’elle 
surprit Elisabeth et Wahlen dans le 
bosquet , elle imagina bientôt de 
quoi il s’agissait ; son seul étonne- 
ment fut de le voir aussi tranquille, 
et ne faire aucune des génuflexions 
et des longs discours des héros de 
romans ; aussi fut - elle encore en 
doute sur son amour; mais sa sœur 
lui parut dans le vrai costume ; 
voyant cependant que ni l’un ni 
l’autre ne lui répondait rien, elle se 
fâcha. Je crois, en vérité, dit-elle, 
que vous vous moquez dè moi , 
avec votre beau silence : qu’est -ce 
donc qu’il y aurait dans les romans, 
si les amoureux étaient comme 
Vous ? — Parlez -vous donc, puis- 
que vous vous aimez ; car tu l’aimes , 
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Elisabeth : si tu ne l’aimais pas, que 
faisais -tu là appuyée toute en larmes 
sur sou épaule? Oh! je t’ai bien dit 
que cela nous arriverait une fois! 
J’aurais mon tour aussi ; mais je 
saurai mieux faire que toi, moi qui 
ait lu comment cela devait aller, 
je le sais par cœur , et je vais te 
dire tout ce que tu as senti depuis 
que tu as vu Wahlen chez l’oncle. 
Fréderich : tu ne penses qu’à lui , 
n’est -ce pas? il est toujours là en- 
tre toi et tout ce que tu fais ; ton 
cœur est oppressé , tu souffres , et 
cette souffrance te plaît. Ce matin , 
quand on t’a dit qu’il venait, ton 
cœur a battu comme s’il voulait 
s’élancer hors de toi? quand tu l’as 
vu arriver, c’est tout de même que 
si l’on t’avait ouvert la porte du 
ciel; quand il t’a pris la main, quand 
il l’a baisée, tu sentais comme si la 
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tfiffe 'avait fui sous tes pieds; et 
quand il t’a,dit je t’aime, tu aurais 
Vôulu mourir, et il te paraissait que 
tu commençais seulement d’exister, 
n’est- ce pas, Lisa, c’est exactement 
ainsi ? 

La pauvre Elisabeth , troublée à 
l’excès de cette peinture si vraie de 
ses sentiment,' soupirait, gardait lé 
Silence , et abandonnait à Wahl en 
sa main qu’il couvrait de baisers. 

O ! tu m’aimes , Elisabeth , s’é- 
cria- t -il enfin en se jetant à ses 
pieds ; oui tu m’aimes , et aucune 
puissance sur la terre ne pourra plus 
nous séparer; tu es à moi, éternel- 
lement à moi. "r 

'■ Ah ! bon cela , dit IVlina à pré- 
sent le voilà en train , et précisé- 
ment comme dans les livres : elle 
faisait signe à sa sœur de parler à sou 
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tour ; mais Elisabeth ne voyait pas 
ses signes , Wahlen seul existait pour 
elle dans l’univers; elle 1 tremblait 
comme la feuille agitée par un doux 
zéphir d’été; mon Elisabeth , lui 
dit il encore , prononce que tu 
m’aimes. 

Oui , je vous aime , dit - elle 
si bas , qu’il le sentit plus tôt qu’il 
ne l’entendit; en appuyant son front 
contre le sien y il la serra avec trans- 
port dans ses bras » et puis il se 
releva , s’assit à côté d’elle , prit ses 
deux mains dan9 les siennes , passa 
un bras autour de sa taille svelte, 
et la pressait en silence contre son 
cœur. Mina pleurait en les regar- 
dant, embrassait aussi sa sœur , et 
disait ; c’est à - peu - près commè 
dans le livre , excepté que vous 
parlez trop peu ; mais cela vfert* 
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Jra. — Il faut convenir, dit - elle 
en éclatant de rire, que .si, Papa, 
qui défend, les romans., à s es Jolies, 
était là, il serait bieq. surpfjs; Tune 
en lit, et l’autre, en fait ; * ie. crois 
bien , à tout prendre pourtant, que 
c’est moi qui suis la plus sage; 
mais je voudrais qu’il y fût , qui! 
vît comme son Elisabeth est ai- 
mée, comme elle est heureuse. 

» . , 
Oui , je suis heureuse, dit Eli- 
sabeth ; je suis si heureuse Mina , 
dit -elle, en appuyant la main sur 
son cœur, et levant ses beaux yeux 
sur Wahlen et tu le seras toujours, 
Lisa , car Wahlen t’aimera toute sa 
vie , comme on aime dans mon li- 
vre ; il ne te trompera pas. , 

O ! Elisabeth dit Wahlen avec 
solemnité , si jamais je pouvais vous 
tromper , si je pouvais cesser de 

vous aimer comme je vous aime 

*» 
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en ce moment ; si j’affligeais un 
instant votre ame innocente et pure; 
si je trahissais votre confiance ; je 
serais un monstre. Oui , Elisabeth , 
tu dois être , tu seras à- moi , quand 
toute la terre s’y opposerait. 

Oh ! cher ami , lui repondit-elle 
et puis Se tournant du côté de sa 
sœur; mais Mina, comment ferons- 
nous, je crains que mon Père. . . . 

Ah ! oui sans doute , chère en- 
fant , répondit Mina , les pères dans 
ces cas-là , sont fâcheux , ce n’est 
pas le tout que d’être d’accord, il 
y a toujours quelque obstacle d’un 
côté ou d’un autre. — J’espère au 
moins , Wahlen , que vous n’êtes 
ni Prince , ni -Comte , ni Baron ; 
car alors.. .. Wahlen eut l’air un 
un peu embarrassé , et Mina , qui 
s’en appercut , mit un peu moins de 
vivacité dans ses propos. 
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Votre’ visage» lui dit* elle, fié 
m’annonce rien de bon ; ce qu’il y 
a de malheureux dans l’amour', 
c’est qu’il vient si vite , si vite , 
qu’on n’a pas même le temps de de* 
mander , quel homme êtes - vous ? 
l’amour est là , avant qu’on y ait 
pensé ; Elisabeth reprit "Wahlert 
avec plus de fermeté ; je suis à vous 
pour la vie, rien ne peut nous sé- 
parer, et si vous le voulez, nous 
irons dans ce moment même parler 
à vos parens , confier tout à votre 
père. Elisabeth le regarda tendre* 
ment, et puis regarda sa sœur; al- 
lons, lui dit- elle, auprès de mon 
père ; viens Mina. 

Mais Mina la tête baissée et l’irt* 
quiétude peinte dans tous ses traits, 
l’arrêta; Lisa , lui dit - elle, chère 
Lisa j e ne sais pourquoi ; mais à 
présent j’ai dans l’idée que cela n’ira 
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pas ; ne vas pas le conter au père~j 
tu sais comme il t’aime , Lisa , il 
mourrait ; oui, je suis sûre qu’il 
mourrait ^>ut dç suite, s’il te voyait 
malheureuse , ou s’il craignait seule- 
ment la joindre chose pour toi. 
Si c’était moi , ce serait toute au- 
tre chose , il le saurait déjà , et nous 
«n ririons ensemble ; mais toi , Lisa, 
il en mourrait, te dis -je; tenez, 
mes amis , si nous faisions bien , 
tout ceci ne serait que comme un 
badinage , et nous n’y penserions 
plus. 

Elisabeth jeta un regard sur 
^J^ahlen , et dit : ce n’est point un 
badinage , mon cœur est à lui pour 
la vie; allons le dire à mon père. 

Mina, dans son angoisse, s’a»* 
dressa à Wahlen ; elle sentait bien 
que dans tout cela il y avait quel- 
ques reproches k lui faire , et pour 
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à^oir lu des romans , et pour avoir 
la [conclu. ion de celui de sa 
sœur. — — cher W^ahlen lui dit-elle, 
les mains jointes ,'au nom du Ciel, 
différez cet aveu ; dites - nous au 
moins avant , si , de votre côté , il 
n y a nul obstacle. » 

Il y en a ; je suis forcé de l’a- 
vouer, dit ^v^ahlen avec tristesse; 
bonne et çhere Elisabeth, je ne suis 
pas absolument mon maître, je n’ai 
pas de fortune , euje dépends d’un 
oncle; mais , lorsqu’il vous aura 
vue, je suis bien sûr de son con- 
sentement a notre bonheur, à ma 
vie ; car elle dépend de notre 
union. 

Mida pâlit, et secoua la tête avec 
doute , dans le dernier roman qu’lie 
avait lù , il y avait précisément un 
oncle inflexible; — ah ! les oncles, 
dit-elle, ah ! je le sais bien , cc sont 
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eux sur -tout qui ne consentent j» 
mais; et quel homme est- ce que 
votre oncle ? un gentilhomme qui 
vit sur ses terres, un . . . un Ba- 
ron de Wahlen. 

Miséricorde , dit Mina , un Ba- 
ron ! il ne nous manquait plus que 
cela .... Oh ! voilà qui est dit , je 
ne me mêle plus de votre affaire. 
Ah ! mon Dieu un Baron, il y au- 
rait là de quoi tuer mon pauvre père 
sur* le - champ ; Elisabeth, pour rien 
dans le monde, il ne faut lui en 
parler ; je te le demande à genoux; 
tu le ferais mourir , te dis - je , et 
moi aussi , sois en sûre. 

, ' * 'J l t '• . y » ‘ - 

Elisabeth effrayée , lui promit de 
se taire, et moi , dit Mina , je vous 
promets à /tous les deux une éter- 
nelle fidélité de sœur et d’amie, et 
dès qu’il n'y aura plus d’obstacles 

u 
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bous parlerons à mon père;?» , mars 
un oncle , et un oncle Baron * c’est; 
trop de malheurs à -la -fois. 

On entendit alors nos voix dans 
îe jardin; Walilen n’eut que le temps 
<ie jurer encore à son Elisabeth, 
amour et constance à toute épreuve. 
Mina prit son bras , et s’avança vers 
nous en riant et en. chantant. 

Elisabeth , qui. ne savait pas 
prendre autant sur elle , fit un dé- 
tour pour nous éviter et ne reparut 
gu’après s’être un peu calméç. Nos 
étrangers nous quittèrent- bientôt 
après pour retourner à la ville. Eli- 
sabeth et Mina se retirèrent de 
bonne - heure dans leur chambre , 
et il ne fut pas, du tout question des 
.visites- que nous avions reçues. 

- Les craintes de Mina au mot de 
Baron . , étaient très -- naturelles ; mes 
enfans ( et pourquoi n avouerai - je 

pas 
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pas que nous leur en donnions 
l’exemple , ) avaient un respect inoui 
pour les titres et les Seigneurs de 
terre ; nous n’en connaissions d’au- 
tres que le Comte de Rangart , Sei- 
gneur d’Eizebach , et nous les jugions 
tous d’après lui. Lorsqu’il venait 
dans sa terre, ( c’était toujours une 
fois par année ) son fermier faisait 
des préparatifs pour le recevoir 
comme si c’eût été un Prince , je 
m’en occupais aussi beaucoup ; cette 
arrivée était un grand évènement 
pour moi ; et une occasion de par- 
ier à ma femme de ma connais- 
sance du cœur humain ; je lui faisais 
les plus beaux discours du monde 
pour lui prouver qu’il n’y avait 
rien de plus facile que de se pré- 
senter avec courage devant un grand 
iSeigneur, qu’il ne fallait pour cela 
que Je sentiment de sa dignité; 

Tome U . K 
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qu’un grand Seigneur n’était après 
tout , qu’un homme; qu’il ne fallait 
pas s’en laisser imposer par de vains 
titres ; que le sûr moyen d’obtenir 
ce qui nous était dû , était de pré- 
tendre davantage (encore à présent 
je suis convaincu de la vérité de ce 
système , ) j’allais toujours me pré- 
senter au Comte avec les plus'beaux 
projets de fierté; mais, dès que je 
l’appercevai? avec son bel ordre de 
Commandeur Teutopique, son habit 
$out chamaréd’or, son attitude né- 
gligée , son air de ne faire attention 
^ rien; j'étais tout interdit et pétrifié; 
je me tenais derrière l’Intendant, 
je ne pouvais prendre sur moi de 
parler , ou si je l’essayais , je par- 
jais tout de travers : quoique le 
Comte fût très -honnête avec moi, 
je ne pouvais surmonter ma timi- 
m fp ais, dès que je l’avais quitté, 
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ge reprenais toute tua hardiesse':] ea 
revenant chez moi , je composais 
les plus beaux dialogues, entre le 
Comte et sou Pasteur ; je me plai- 
sais même à. le supposer* ce qu’il 
n’était point, railleur sur les Ecclé- 
siastiques , pour me donner le 
■plaisir de repouserses railleries avec 
la dignité de mon état, et de le 
réduire au silence. Ah I pensais - je 
alors , s’il me faisait demander à 
présent, comme je lui parlerais ! 

Arrivé, chez moi , je me donnais 
des airs de grandeur et de dédain; 
je disais que je ne donnerais pas 
une feuille de maculature pour être 
lié avec, le Comte , quoiqu'il . fût 
très -poli., très -bon enfant? mais, 
que je ne m’en souciais pas du tout : 
puis , après avoir dit cela , je racoQ- 
tais avec emphase à ma femme; 
comme il . m’avait frappé sur l'épaule, 

K z 
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fct touché la main en m’appelant son 
cher Pasteur. : 

o'. Mes enfans avaient donc dès 
•leur plus jeune âge, une très -haute 
idée de la noblesse , et si Elisabeth 
avait su que Wahlen appartenait à 
cette classe , je suis persuadé qu’elle 
ne se serait pas attachée à lui. Mais 
chez; l’oncle Fréderich on y mettait 
moins d’importance , la grande for- 
tune du libraire, la considération 
dont il jouissait, la manière dont 
«sa maison était montée , le mettait 
en relation avec tout ce qu’il y 
avait de mieux; Wahlen était l’ami 
de la maison , et on ne l’appelait 
que mon cher Wahlen'; nous avions 
donc tous ignoré son rang et- son 
titre; mais ‘ quand Minette, entendit 
parler de l’oncle Baron, elle perdit 
ionote espérance , et voulut aussi 
l’ôter à sa sœur ; mais Elisabeth était 
‘ ' A' 
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déjà sous la puissance du Dieu qui,. 1 
ainsi que la mort , égalise toutes les 
conditions;, que Wahlen fut rotu-»'* 
lier ou .gentilho/nme, elle en était' 
aimée , elle l’aimait , et c’est tout 
ce qu’il lui fallait : elle eut bien 
cependant des craintes sur cet on- 
cle , mais aucune sur son amant ; 
au lieu que JVlina en avait aussi' 
sur la bonne foi de Wahleiv; il lui' 
paraissait impossible que sort hum- 
ble sœur, fille d’un pauvre ecCjésïâS-' 
tique de campagne , pût jamais - 
devenir Baronne ; elle fit donc tout 
ce qui dépendait d’elle pour. désen- 
chanter sa sœur, et, lorsqu’elle in- 
sista si fortement pour me cadier ; 
cet amour, c’est quelle espérait que • 
tous les deux finiraient par en sen- 
tir la chimère, et par y renoncer, 
et qu’il était inutile de me causer 
cette peine; elle se réserva de jouer 
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Inon rôle, et de tâcher de guérir 
peu- à -peu Elisabeth. Mais les lar- 
mes brûlantes que versait, cette pau- 
vre hile j dès qu’elles lui pariait 
d’oublieF le Baron de W aident , la tou- 
chaient trop pour quelle insistât 
Elle pleurait alors avec elle,- lui 
redonnait une ombre d’espérance , 
et laissait au temps le soin d’opérer 
eette guérison. 

, Je ne sus donc rien du tout de 
eette inclination , non plus que ma 
femme qui n’aurait pas entendu rail- 
lerie sur un amour aussi précoce ; 
je m’apperçus bien d’un changement 
dans la manière d’Elisabeth-, mais 
j’étais loin de l’attribuer à sa véri- 
table cause j l’amour , . si j’ose le- 
dire, l'avait élevée au- dessua de 
l’hu manité. On aurait dit> qu’elle était? 
d’une autre nature que les, autres 
êtres;, tant, elle , leur devint supé* . 

V ». v 
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fîedre. Je voyais bien cfans son fd- 
gard mélancolique, clans les soupiré 
qui souvent oppressaient son cœur , 
dans les larmes qui venaient au bord 
de ses paupières , qu’il manquait 
quelque chose à son fronhetir. Mais 
je croyais que ses pensées se por- 
taient vers un meilleur monde ; et 
que celui-ci ne lui paraissait qu’uri 
vain songe , Une illusion de quel- 
ques instans ; son ame aimante avait 
toujours été attachée, d’une manière' 
particulière, à nous, à ses sœurs * 
à ses freres * à tout ce qui l’entou- 
îait , même aux petits animaux 
qu’elle élevait; mais* depuis que 
l’amour avait développé toute sa sen- 
sibilité , elle la portait sur l’huma- 
nité en général, et sur - tout sur 
les pauvres et les malheureux , et s’ex- 
primait quelquefois là-dessus , avec! 
la plus touchante éloquence. 

K4 
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Elle est trop bonne , trop par- 
fcite* , pour ce inonde, disions-nous 
souvent sa mère et moi. Mais nous 
ne savions pas que c’était un amour 
irès-terrestre qui la rendait si bonne 
et si parfaite. 
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LES ESPÉRANCES. 


• i yii, i 

Héla s! l’amour d’Elisabeth, les ; 
craintes de Mina ce qui nous pré- 
parait à tous de si longs tourmens , 
était, ainsi que la toilette de mes 
filles , et les changemens de nos 
meubles, une suite fatale de notre 
voyage à la ville , et de notre en- 
trée dans le monde; et malheureux 
sement ce ne furent pas les seules}. 
Ce voyage eut sur notre vie irtt& 
rieure et sur notre bonheur 
quille , une influence qui se maniai 
festa de mille maniérés. 

Notre ami Fréderich , qui nous 
avait 1 introduits dans cètte nouvelle 
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sphère , faisait généreusement tout' 
ce qui dépendait de lui pour nous- 
en éviter les ineonvéniens. — Il 
fit plusieurs présent à mes deux 
filles aînées, et à mon fils Charles; 
il trouvait aussi le moyèn de nous 
faire accepter à ma femme et à moi, 
tout ce qui pouvait nous manquer, 
et s’y prenait de la manière la. plus 
délicate tantôt sous le prétexte 
d’unç gageure qu’il avait perdue, 
tantôt squs- celui de la fête de l’uttr 
de nous, qui revenait souvent dans,: 
une famille aussi nombreuse- If 
comblait! aussi nos petits cadets;. 
c$ n’était que des bagatelles à notre 
USftgc ou quelques provisions de 
ménage.,, dont nous nous étions 1 
privés? jusqu'alors par économie ; le', 
ton simple et modeste de. notre" 
maison ne permettait pas que ce 
% autre chose.- Cependant, 
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bagatelles nécessitaient d’autres dé- 
penses qui devenaient des besoins 
que nous n’avions pas auparavant j 
rharnaonie , la paix , l’arnrour qui nou», 
unissaient n’en étaient point altérés,, 
cependant j’en concevais des inquié- 
tude» pour l’avenir; et j’eus pour 1» 
première fois le désir d’obtenir une 
cure meilleure. Il fut bien coin*- 
battu par le regret de quitter me» 
bons paroissiens : n’étaient -ils pas 
aussi mes cnfans? Mais je, navai» 
pas l'orgueil de croire que je ne 
pourrais: pas être remplacé pour eux^ 
et peut-être par un homme plus etï 
état de leur foire du bien , au lieuà 
que je ne pouvais pas Fètre pour mar 
famille dont les besoins augmentaient 
chaque jour , et qni ; navait que 
moi seul pour y pourvoir. Mais' 
n ayant aucun protecteur, j’avais peu 
d’espérances. L’ami Fréderich fut' 
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d’une autre opinion. — Il faut, 
dit-il, que je pense à cela. — Et 
il y pensa si bien , que trois jours 
après il m’écrivit, que le doyen sur- 
intendant de Schwastzhague était 
âgé de quatre- vingt- trois ans, in- 
firme, et pouvait, tout au plus, 
vivre une année ; qu’il avait déjà 
travaillé pour me faire avoir la sur- 
vivance de ce poste, dont les revenus 
valaient au moins quatre fois ceux 
de mon bénéfice actuel ; et cet 
excellent ami m’envoyait sa voi- 
ture pour que je fisse moi- même 
quelques démarches nécessaires. Je _ 
partis accompagné des vœux de 
ma famille * pour le moins aussi 
ardens que lorsque j’allai leur cher- 
cher des livres. Fréderich me con- 
duisit chez le Président et chez les 
Assesseurs du consistoire; par- tout 
<?n me parut instruit de mes pré- 
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tentions ; je reçus l’accueil le plus 
gracieux et les plus belles promesses; 
je ne concevais pas par quel enchan- 
tement mon ami avait obtenu, en 
' trois jours , un succès aussi favo- 
rable. 

Il ne faut pour cela, me dit- il f 
qu’un peu d’argent et de connais- 
sance des hommes : j’ai prêté une 
somme au neveu du président, qui 
en avait besoin , et qui a beaucoup 
de crédit sur son oncle , j’en ai em- 
prunté une autre à l’un de asses- 
seurs qui avait un capital à placer, 
et j’ai vendu à crédit des livres à 
l’autre qui voulait se faire une bi- 
bliothèque; tout s’est arrangé à mer- 
veille , et vous serez, doyen sans 
qu’il m’en coûte un louis. 

Ces moyens d’obtenir une place 
n’étaient pas fort de mon goût. En 
connaissez -vous d’autres y me dit 
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Fonde Fréderich? Si quelqu’un au 
monde mérite d’être bien placé, 
c’est va&s, et là-dessus ma cons- 
cience est eu repos. Je n’étais pa» 
parfaitement oonvainicu , mais je le 
laissai faire. 

* Le lendemain , il donna» un très- 
bon dîner à tous les membres dis 
consistoire je reçus de tous les 
promesses les plus- positives ; an- 
but, au dessert, à la santé du futur 
Doyen i et je partis avec beaucoup» 
d’espérance , mais peu édifié sur la 
manière, et cependant laissant tou- 
jours faire. — Oh ! que l'homme: 
est inconséquent et faible! 

Quand je fis part à ma famille de 
mon espoir et de mes scrupules , 
il n’y eut que Charles qui approuva 
les derniers ;< et il, déclara que pour 
lui , il ne ferait jamais aucune dé* 
aa&rche pour obtenir une plate» 
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Mina lui dit qu’il était fou ; m'o-ji 
j approuvai sa fat^em de penser ,- qui* 
tenait à la rectitude d# ses prin- 
eipes , et j'ajoutai (. car que je oroyarV 
réellement alors ) que je- verrais? sans? 
peine échouer mes^ espérances. Mina 
demanda avec detaif quel' était 1er 
rang de doyen et me parut* tenirr 
plus- encore à. l’honneur qu’à far» 
gent. Quand sa mèrey dont lé grand» 
père avait occupé cette mêmeplace,„ 
lui eut dit ce que c était, et que; 
les doyens étaient très - considérés-,* 
elle regarda sa sœur Elisabeth, ej* 
souriant; sans doute elle pensait ques 
Cette élévation nous rapprocherais 
du rang- de Wahlen. 

La nouvelle perspective qui s’ou- 
vrait à nous, mit toute la famille eiü 
activité : on calcula les revenus de 
$. nouvelle place ; et , quoiqu’ils 
montassent à. quatre fois- plus qu^ 
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ma cure actuelle , nous trouvâmes 
cependant en spéculation le moyen 
clç les dépenser en entier. 

D’après notre compte, dis -je à 
ma femme en lui prenant la main, 
j’aurais une meilleure cure , mais 
non pas de meilleurs jours que je 
n’ai passé dans celle-ci; nous au- 
rons de plus beaux meubles , mais 
non pas des cœurs plus contens ; 
j’aurai moins de peine , mais aussi 
plus de soucis : que nous a-t-il 
manqué jusqu’à présent? le soir de 
St. Silvestre , nous faisions notre 
compte , il ne nous restait rien , 
mais nous ne devions rien; s’il en 
est de même dans notre nouvelle 
position, qu’aurons nous gagné, mes 
enfans? 

Ils écoutèrent tous mes réflexions 
d’un air sérieux , excepté Mina , 
*uï me prouva avec sa vivacité or*- 
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dinaire , qu’il valait beaucoup mieux 
être Doyen , que simple Pasteur ; 
que l’on pouvait faire plus de che- 
min et plus de bien avec douze 
cents écus, qu’avec deux cents, et 
que nous serions plus heureux , 
dit -elle en embrassant sa sœur, et 
faisant un saut de joie. 

Un mois après, le vieux Doyen 
mourut , et je reçus un billet du 
Président, qui m’invitait à présenter,, 
pour la forme , une requête au con- 
sistoire, ce que je fis sur-le-champ.. 
Toute la province savait déjà que 
j’obtiendrais cette place, et je n’en 
doutais pas. Notre petit trésor fut 
employé à acheter une voiture , 
l’oncle Fréderich m’aÿant dit qu’un 
Doyen devait en avoir une. J’en 
trouvai une bonne encore, chez un 
fermier voisin. — Elle fut amenée 
dans la cour » et nous sortîmes tous 
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poür la considérer; Mina y monta 
bien vite, et nous safua de sa place 
avec un petit air de dignité : nous 
nous moquâmes de son orgueil ; 
cependant, lorsque jy montai moi- 
même pour l’examiner intérieure- 
ment * en m’asseyant dans le fond, 
il me vint dans l’esprit que ce serait 
ainsi que y irais faire mes visites d e- 
glise ; et qui sait si je n aurais pas 
aussi été tenté de saluer de la por- 
tière , si Mina ne m’avait pas pré- 
venu ? — — j’étais tout aussi enfant 
qu’elle. 

La voiture entraîna encore d’an- 
tres dépenses : la plus grande partie 
de notre vaisselle d’argent fut mé- 
tamorphosée en habits ; le présent 
était nul pour nous , nous n’existionfr 
plus qu’en espérance. 
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REGRET 

ET I> 0 U L E Ü Rv 


Nous étions un jour réunis , eff 
nous causions de notre avenir , ert 
attendant l’oncle Frederick qui s’é-^ 
tait annoncé. M'ina avait fait avan* 
cer notre voiture près de la fenêtre' 
pour qu’il la vît tout de suite - ; au? 
lieu de fui , nous recevons une' 
lettre de sa sœur , qui m’apprenait 
que son frère était mort la nuit 
dernière d’une attaque d’apoplexie v 
et qui ajoutait à cette triste nou** 
velle quelques réflexions piquantes-,, 
et de telle nature que je vis bien- 
que nous aavions rien à attends© 
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d’elle. Nous fûmes tous , comme 
on peut le présumer, plongés dans 
là plus vive affliction ; quoique no- 
tre relation avec cet excellent homme 
fût récente, .elle avait tous les ca- 
ractères d’une ancienne amitié. Cétait 
d'ailleur mon seul ami , et combien 
de fois, avais -je pensé, en lui 
voyant regarder mes enfans avec 
des yeux de père, que si Dieu dis- 
posait de moi, il leur en servirait; 
ils le regardaient déjà tous , comme , 
un second père, et jusqu’aux plus 
petits , ils versèrent des larmes bien 
sincères , en apprenant ce cruel évé- 
nement. Ce pauvre oncle , ce cher 
oncle , ce bon ami , disions - nous 
de temps en temps , et le? larmes, 
et les soupirs recommençaient. Nous 
fîmes beaucoup de réflexions sur 
l’instabilité de la vie , et des plans 
des hornmes; hélas ! nous ne pen- 
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sions qu’à ceux de l’oncle Fréde- 
rich , sur lui - même , et nous ne 
croyons pas que les siens , pour 
nous placer, fussent dérangés. 

Mes enfans , disais -je, ne croi- 
rait-on pas que la main de la mort 
nous ait aussi tous frappés ; il me 
semble à présent que je me soucie 
fort peu de ma p ! ace ; personne ne 
m’appelera monsieur le doyen , avec 
le même ton de cordialité et d’af- 
fection que le bon oncle y aurait 
mis. 

J’aimerais autant à présent , dit 
Mina , partir à pied ; cette voiture 
ne me fait plus de plaisir; puisque 
d’oncle Fréderich ne vit plus. Fais- 
la emmener , lui dis-je , elle était 
là pour la lui faire voir ; il ne la verra 
pas, emmenez - la mes enfans, et 
les 'petits la roulèrent dans la gran- 
ge;: Nous passâmes le reste de la 
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.ébWee daos .'.'uaè sprte de tristesse 
■eolemnelle à. laquelle cependant se 
mêlait quelquefois l’idée consolante 
de nos espérances où nous étions 
ramenés par la reconnaissance pour 
Je bon oncle à qui nous les de- 
vions. 

- - Le lendemain nous étions encore 
tristement réunis , lorsqu’on m’ap- 
porta une lettre d’un des assesseurs 
du consistoire ; elle m’annonçait , 
en me faisait un compliment de 
condoléance , que sur la nouvelle 
de la mort du libraire , le consis- 
toire avait changé de résolution 
relativement à moi , et qu’il n’y 
.avait plus pour moi d’espérance 
d’obtenir la place de Doyen. 

Quoique très - frappé de ce coup 
inattendu, j’eus assez de présence 
d’esprit pour mettre ma lettre dans 
fha poche après l’avoir lue sans 


Google 



< *39 ) 

quon s’apperçut de rien. Après quel- 
ques instans;, je montai dans ma 
chambre ; il me semblait que j’étais 
poursuivi par le malheur ; — j’en- 
tendis un mendiant demander l’aiir 
roone à la porte de la maison ; il y 
a sans. doute , me dis - je, des êtres 
plus malheureux encore , des êtres t 
pauvres , qui n’ont de ressource que 
-dans la commisération de leurs frè- 
res ; mais ils sont arrivés par gra- 
dation à cet excès du malheur ; ils 
n’ont jamais connu, ni .espéré de 
sort plus heureux; mais moi , est-il . 
possible d’être poursuivi par un 
malheur plus marqué ! si mon ami 
était mort huit jours plus tôt , nos 
espérances sans doute auraient été 
renversées ; mais notre trésor , notre 
vaisselle seraient encore là , et je 
pourrais dire à ma famille, avec un 
sourire tranquille , c’est fini ; nous 
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avons fait un rêve , et nous voilà 
comme auparavant. S’il était mort 
huit jours plus tard , j’aurais été 
nommé. Mais il meurt précisément 
au jour et à l’heure ou sa mort pouvait 
m’être la plus nuisible, et nous 
voilà sans place et sans ami. Pau- 
vres malheureux enfans ! 

Il me restait le plus difficile , c’é- 
tait d’apprendre cette accablante 
nouvelle à ma famille. Nous étions 
en automne , le tems était obscur 
et nébuleux ; je me mis à ma fenê- 
tre , et je regardai du côté du 
village ; c’était une consolation pour 
moi de penser , qu’au moins je ne 
les quitterais pas , ces chaumières , 
où j’étais aimé depuis si long-tems. 
Je vis les lumières s’allumer l’une 
après l’autre dans chaque maison , 
et cela me rappela le premier jour 
que j’avais passé dans cette cure, 

lorsque 
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lorsque j’y vins faire mon sermon 
d’épreuve ; et combien alors ne 
m’estimai-je pas heureux d’obtenir 
cette place que je dédaignais à pré- 
sent. Ingrat que ^uis , m’écriai je, 
combien d’heures de bonheur n’y 
ai -je pas passées ! combien de fois 
à cette fenêtre, ai -je remercié, du 
fond de mon cœur , l’Etre Suprême, 
du sort qu’il m’avait donné; en quoi 
a - t-il changé , et que me manque - 
t - il? même en ce moment. Mon 
trésor de pièces rares ! mais c’était 
un bien idéal , puisque je ne m’en 
servais pas! je n’ai qu’à m’imaginer 
que je l’ai encore; un peu de vai- 
selle ? la soupe , préparée par ma 
femme et mes chères filles , en se- 
ra-t-elle moins bonne pour être 
mangée avec une cuiller d'étain ; je 
revendrai mou inutile voiture , elle; 

' A - ê \ 
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vaut pourtant quelque chose. Ces 
réflexions me tranquillisèrent , et je 
descendis dans la meilleure disposi- 
tion dame , pour annoncer à ma 
famille la chûtç /r de nos espéran* 
ces , et les en consoler comme je 
l’étais déjà moi - même. 

A la lumière d’une petite lampe, 
*nes six enfans étaient réunis autour 
de leur mère ; précisément à la place, 
au fond j de la chambre , où la 
femme de mon prédécesseur avait 
fermé les yeux à ses cinq enfans. 
Les miens parlaient avec vivacité, 
c’était de l’oncle Fréderich ; je mç 
promenais dans la chambre , écou- 
tant la conversation-, pour épier 
pne occasion favorable de faire ma 
Communication. 

Mon fils faisait, à propos de la 
IfîQft, up éloge de la philosophie 
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Stoïcienne ; quand il serait en mofi 
pouvoir, disait Elisabeth, de de- 
venir aussi froide, aussi insensible 
.que le plus ferme de tes philoso- 
phes , je ne le voudrais pas ; non , 
■quand même l’idée de me séparer 
:de quelqu’un que j’aime, rpe fait 
trembler , je ne voudrais pas me 
priver de la triste douceur de lui 
dire adieu; ne pas recevoir les siens. 
•Quelles que soient les douleurs qui 
jp’attendent dans cette vie , mon 
t.eœur ira au devant d’elles, et les 
supportera avec patience. 

Mais, ce qu’il dit , n’est pas vrai, 
ajouta vivement Mipa , ou ces, pré- 
tendus sages n’étaient pas malheu- 
-reux, ou ce n’étaient que des sots 
.bien, orgueilleux , qui ne faisaient 
autre chose que de cacher leurs 
Soupirs et leur douleur. Que l’on 

JL i 
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dise tout ce que l’on voudra , je puis 
rire aussi du mal comme tous les phi- 
losophes; mais il y a des malheurs 
réels qui m’en feraient passer l’envie. 

Bien , Mina , lui dis-je , je pense 
tout comme toi , et celui qui n’a 
pas des larmes pour les malheurs 
réels , me paraît peu estimable. Il 
y a, comme tu le dis, des malheurs 
qui brisent le cœur , et le Ciel nous 
préserve d’en avoir de cette nature; 
pour tout le reste, que les hommes 
appellent malheur , la pauvreté , le 
besoin, le mépris des riches ; voilà 
ce que nous saurons supporter. 

Mina, me regarda d’un air éton- 
né , ce n’était pas tout - à - fait son 

“i » 

opinion. Quelles sont les bases de 
notre bonheur ? continuai je , 
amour , confiance , union et une 
bonne conscience; imaginez le cas 
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où nous deviendrions encore plus 
pauvre que nous ne le sommes , que 
perdrions - nous ? Rien de tout 
cela , il nous serait donc bien facile 
d’être Stoïciens. Je crois même 
qu’une plus grande pauvreté, nous 
unirait encore davantage ; notre 
amitié, notre confiance. en devien- 
draient plus touchantes,, plus ex- 
pressives. La fille qui nourissait son 
père en prison , de son sein mater- 
nel , doit avoir éprouvé des instans 
d’amour et de bonheur tels que nous 
ne nous en faisons aucune idée , et 
quand je me représente la vie hu- 
maine, ce qu’elle est réellement, 
si fugitive qu’à peine sommes-nous 
passés , que nous sommes oubliés ; 
quand je pense qu’à cette même 
place où vous causez à présent avec 
tendresse et confiance ; il y a trente- 

L 3 
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cinq ans que le cœur de cinq êtres» 
humains , dans la fleur dé l’àge cessai 
de battre , sans que personne , ex* 
cepté moi , se rappelle de leu£ 
existence ; qu a cette place , chère* 
femme, où ton cœur maternel se 
dilate d’amour et de joie au milieu 
de tes six enfans , une autre mère 
avançait sa main tremblante pour 
fermer les yeux des siens , et qu’à 
ce moment l’agonie de ces enfans, 
et les soupirs de leur mère sont 
oubliés ÿ que nous - mêmes , et tout 
tout ce qui nous occupe maintenant 
sera oublié aussi dans le même es- 
pace de temps, je serais tenté dé 
vous prendre tous! dans mes bras , 
et de vous dire , aimez-vous , ai- 
hiez-moi, la vie ne mérite pas que 
l’on forme d’autres plans , que l’oit 
fasse d’autres souhaits*. 
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. Toutes ces idées m’avaient extrê- 
mement ému ; j’embrassai mon Eli- 
sabeth qui était la plus presse 
moi ; Mina qui était de l’autre côté 
de sa sœur , l’embrassait aussi eri 
sanglotant , et nous nous embras* 
sâmes tous avec un mouvement de 
tendresse doux et triste. — Eh 1 
bien , continuai - je , quand nous 
resterions ici» ici où vous êtes. nés, 
mes chers enfans, en serions -nous 
moins heureux? Nous sommes 
'pauvres , mais qu’est - ce que c’est 
que d’être riche ? nous nous croyons 
déjà pauvres , quand nous fîmes 
la connaissance de l’oncle Fré- 
derich. — Quand je serais de- 
venu Doyen , n’aurions - nous pas 
été obligés de vivre avec des gens 
plus riches que nous , et qui nous 
auraient surpassés en dépense ? Ne 

L 4 
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pouvons - nous pas , si nous en 
avons bien envie, nous promener 
dftks la voiture que nous avons 
achetée ? nos voisins , les fermiers, 
nous ont déjà offert de nous prêter 
des chevaux; nous pouvons être 
heureux tout comme auparavant. 

Mais , cher papa , demanda Mina 
avec inquiétude , comment l’enten- 
dez-vous ? 

Je l’entends à la lettre, mon enfant; . 
je ne deviendrai pas Doyen, mais je 
reste ce que je suis, Pasteur d’Eize- 
bach , et le plus heureux des pères. 

La stupeur muette que ces paroles 
occasionnèrent dans ma famille , me 
donna le temps de tirer de ma poche 
la lettre que j’avais reçue , et d’en 
faire la lecture. Après tout ce que 
nous avons fait pour cette espérance, 
dis -je ensuite , il est sans doute 


' 

! 

I 


Google 



( *49 ) 

cruel de l’abandonner; mais il le 
faut, et je suis convaincu que nous? 
ferons tous de bonne grâce cc sacri- 
fice : je l’attends de vous tous , 
mes enfans. Oh ! oui , dirent les trois 

- ' -s » • *. 

cadets , pourvu que nous allions 

' * * ~ » i 

une fois en. voiture. v 

, ■ , * • 

Vous irez mes enfans. 

Ma femme et Elisabeth s’embras- 

* - ' > *■ • 

sèrent en pleurant Auguste me dit f 
à voix basse : le coup est rude, nous 5 

. } : j . -il l -J t < * ■ ' 9 - 

nous en sentirons long -temps. Eli-, 
sabeth, pour qui il était sans doute 
plus rude encore , ne dit rien , es- 
suya ses yeux , me regarda en sou- 
riant , et reprit, d’un air serein soa 

ouvrage. J:JJ ;; y. -, f 

Je n’ai pas encore bien calculé» 
mon père , dit Charles avec un sé- 

;i- nous avons 

. « i’" ■ •’ 1*. ->vj 

ê'i ■ 

L S 
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affliger de rester ici ; dans l’incertî- ' 

tude, je ne ferai ni l’un ni l’autre* 
Tu es un sot avec tun sang -froid 
et ton incertitude , dit vivertieftt 
Mina ; pour moi , il est tout décidé 
que je m’afflige de tout mon cœur; 


et malgré tout ce que Vous nous' 
dites pour nôus consoler, cher père, 
nous nous en affligeons tous; et 
toi particulièrement , chèrè Élisa- 
beth, toi qüi és là sans rrbfl dire, 
tu n’en penses pas rU'ôihS. Elisabeth 
se jeta dans les bràs de Sa sœur èn 
pleurant, et elles testèréfit Quelque 
temps dans cette attitude. • J’éft fus 
inqUiét; cornihe* jé' côhn'dissâiS Eli- 


sabeth , il fallait qu’il y eût quelque’ 
jfjÿStèré.’ r " 5 “ J fo ' '' ,:c i ' “ 3 ' 


Je ‘ t’en prie , Mina , lui 1 dis -je,’ 


pourquoi Élisabeth a-t-èllè pfuà dtf 
raisons ' d’ê'fre 'âfeigee ijitë jSo'ui’f 

2 -i 
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Parce quelle est la plus sensible; 
dit Mina un peu interdite; puis 
elle fit tout de suite deux ou trois 
questions pour détourner la conver* 
sation. 

• Asseyez-vous tous en cercle y 
leur dis -je; car nous ne devons pas 
laisser passer cette minute , sans 
prendre une résolution salutaire. 
Alors je leur déclarai qu’il ne me 
restait pas même l’espérance d’ob- 
tenir jamais une meilleure place 
que celle que j’occupais ; que l’in- 
justice évidente du consistoire à 
mon égard , serait une raison de ne 
jamais rien faire pour moi. J’eus ut* 
peu de peine à faire comprendre à 
mes enfans cette conséquence, et 
que les torts que nous pardonnions 
le moins à autrui , ce sont ceux 
que nous avons. Quant à moi , ajou? 

L 6 
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tai-je, je suis décidé à ne plus rien 
demander , et à mourir ici ; notre 
ami Fréderich n’existe plus , nous 
devons recommencera vivre comme 

f * 

nous vivions avant de le connaître} 
nous sommes à présent plus pauvres 
que nous ne l’étions; — oui, beau- 
coup plus pauvres, je suis fâché de 
Vous le dire, mes enfans; mais il 
Je faut. Il faut reprendre notre an- 
cienne simplicité et par une sage 
économie , par un travail assidu , tâ- 
cher de réparer nos imprudences 
et la perte de nos espérances. Mina 
fondit en larmes. — Te rappeles- 
tu , Minette, lui dis- je, le cou- 
rage avec lequel tu t’écrias il y a 
quelques mois : offre vn coq à Ju» 
pïter , le sacrifice est consomme!. Je vou- 
drais sussi, chers enfans, que cette 
leçon nous fût utile , en nous 


Digitized by Google 



( *53 ) 

faisant comprendre qu’avec nos 
nrepurs simples, et nos cœurs droits, 
nous ne valons rien pour le monde : 
le hasard nous y avait fait rencon- 
trer un ami , c’est beaucoup plus 
que nous ne pouvions l’espérer, 
plus que n’en trouvent souvent ceux 
qui y passent leur vie ; mais en re- 
vanche , nous avons trouvé che2 
lui sa sœur et ses quatre nièces , qui 
nous méprisaient, et un consistoire 
qui nous abandonne sans aucun 
égard aux promesses que j’en a'vais 
reçues , parce que je ne suis plus 
soutenu par un homme riche : un 
ami n’était- Ü pas acheté trop cher 
à ce prix -là? Nous avons des bras, 
travaillons pour yivre , vivons pour 
nous aimer, et aimons-nous pour 
être heureux. 

Je me tus : j’avais pourtant encor# 


t 
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le Cœur oppressé. Mon fils Charles 

dit d’un ton solemnel en levant la 

\ 

main : que celui qui sera de l’avis 
de mon père, lève sa main. 

Il faisait cette proposition d’un 
ton si sérieux, que cette scène avait 
l’air d’une déclaration publique ; les 
mains d’Auguste et d’Elisabeth se 
levèrent à ^instant même ; les trois 
cadets , qui crurent que c’était un 
jeu , levèrent leurs petites mains 
aussi haut qu’ils le purent, en écla- 
tant de rire ; — je levai la mienne 
machinalement; Mina leva la sienne, 
en riant aussi de tout son cœur de 
ce cercle de mains en l’air. — La 
victoire était à nous; Mina devint 
la plus courageuse de nous tous; 
elle se leva, prit son rouet en di- 
sant. : viens, mon ami, je ne te 
laisserai plus là pour des chiffons, 
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nous en serons plus souvent en- 
semble ; mais on dira ce qu’on voudra , 
je garde ma robe lilas et mon joli 
chapeau : c’est le premier présent de 
l’oncle. 
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LA DÉCOUVERTE. 


Dans notre voisinage, vivait un 
jeune homme assez riche , dans un 
petit domaine qu’il avait pris à ferme ; 
il était rangé, tranquille, et jouissait 
d’une très -bonne réputation. Quel- 
ques parties de son domaine tou- 
chaient à celui de la cure ; il était 
souvent venu me parler sur des 
objets communs entre nous; et dans 
- ces occasions , il passait un quart 
d’heure avec nous. Ces cours ins- 
tans lui avaient suffi pour remarquer 
que mon Elisabeth était belle, mo- 
deste et laborieuse. Cet homme 3 


D 
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^qui se trouvait absolument son 
maître , et jouissant d’une fortune 
aisée, qui lui permettait de faire un 
choix , m’avait fait sonder pour sa- 
voir s’il aurait quelque espérance 
d’obtenir Elisabeth pour femme. — 
Il faut que j’avoue au lecteur que 
cette proposition me fit de la peine, 
c’était au moment où j’avais la cer- 
titude de devenir Doyen; ce jeune 
homme l’ignorait; mais quoique je 
n’eusse rien à dire contre lui , j’a- 
vais, sans trop me l’avouer, pensé 
quelques fois que mes filles pourraient 
à présent prétendre à plus qu’à de* 
venir fermières; je lui fis donc ré- 
pondre qu’Elisabeth était trop jeune, 
et que je ne pensais point encore à 
la marier : et je crus l’affaire finie. 
Mais le jeune fermier n’avait point 
reçu cette réponse comme un refus 
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absolu. — Il revint me voir plu* 
souvent , et me témoigna beaucoup 
d’amitié sans cependant me dire un 
mot de ce qu’il desirait $ mais nô 
manquant aucune occasion de 'me 
faire connaître par quelques détail* 
l’état de sa fortune ; il y mettait 
une tournure noble et délicate , 
qui me plut extrêmement. 

Dans nos circonstances actuelle*, 
je me rappelai sa proposition. -*• 
S’il veut attendre encore deux an*, 
me disais -je, il épousera Elisabeth $ 
elle restera dans le voisinage , et 
mes autres enfans auront en elle un 
soutien. IYla femme pensait comme 
moi ; mais elle trouvait Elisabeth 
trop jeune encore, pour lui parler 
seulement de mariage, et deux ans 
un terme trop court. 

Il faut cependant i lui opposai -je, 
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donner des espérances à monsieur 
Salzmann , ou bien il s’attachera 
ailleurs; et le pouvons -nous sans 
le consentement d’Elisabeth ? C’est 
encore un enfant, me diras -tu; 
elle a pourtant dix-sept ans passés} 
et les enfans ont aussi des droits 
qu’il faut respecter. 

Le lendemain donc, après le sou* 
per, quand les trois petits furent 
retirés ; nous étions assis les uns à 
côté des autres ; mon Charles se 
mit à lire , à voix basse , Sénéque 
sur la consolation, pour y chercher 
des argumens dont il pût se servir 
dans ses disputes avec Mina. 

Mes chers enfans, leur dis -je," 
il est temps de vous faire connaître 
un côté du cœur humain qui est 
encore nouveau pour vous ( Charles 
posa le doigt à l’endroit où il en 
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fêtait de son Sénéque, et m’écouta 
attentivement ). Vous nous aimez 
votre mère et moi , nous vous ai- 
mons à notre tour, et vous vous 
aimez entre vous avec tendresse; 

i ' . . , 

mais outre cet amour inspire et 
nourri par les liens du sang, il en 
existe encore un autre dans le 
monde , et d’une nature„.toute dif- 
férente. — Je vous prie, et toi sur- 
tout Elisabeth , de m’écouter avec 
attention. Ma femme sourit de mon 
exorde , et je souris moi -même , 
car en vérité, je ne savais pas trop 
comment entrer en matière. 

. Charles ferma son livre et s’ap- 
procha de nous ; notre sourire se 
communiqua a nos enfans ; — et 
Mina éclata de rire. Je vois, lui 
dis -je en me tournant vers elle, 
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que cela te paraît singulier et ridi- 
cule. .... cependant 

Cela ne me paraît point ridicule,’ 
interrompit - elle , car on peut aimer 
dix personnes différentes , de dix 
manières différentes : son père au- 
trement que sa mère ; -son frère 
autrement que sa sœur; et tous au- 
trement qu’un amant Elle 

rougit en prononçant ce dernier 
mot. 

CdVnment , Mina, lui dis -je tout 
étonné de son habileté , et je t’en 
prie, qui t’a appris à faire ces dis- 
tinctions ? ' 

Je sais cela, répondit- elle un peu 
interdite , de quelques livres que les 
nièces de l’oncle Fréderich m’ont 
prêtés , ét qu’il ^faudra rendre à pré- 
sent; j’ai pensé, mon cher père, 
qu’actuellement condamnés, comme 
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nous le sommes , à la plus profonde 
solitude , vous pourriez bien nous 
.permettre de lire ces livres- là. 

Je ne savais trop ce que j’avais 
,à dire , et je regardai ma femme en 
secouant la tête ; enfin je me fis ap- 
porter les livres en question. Charles 
tomba dessus avec une avidité qui 
nae fit juger que lui dû moins était 
innocent. Ce fut donc seulement 
à ses sœurs que je m’adressai. 

Ainsi donc, mesdemoiselles, leur 
«lis -je, vous lisez des romans? puis- 
que cela est ainsi , je pourrai m’é- 
pargner beaucoup de paroles. 

. Elisabeth , reprit Mina , n’en a 
pas lu une lignes' j’ai eu beau la 
presser.' 'fi i ’ .< i 

Mais, sans doute, lui dis -je, tu 
lui as donné quelques détails sur 
ies dix espèces d’amour ? 
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Dix espèces ! dit mon fils , je se- 
rais bien curieux de les lui entendre 
.nommer. 

Ah ! cher père , répondit Mina 
.avec un grand sérieux et un air -de 
persuasion , comme si elle voulait 
nous apprendre quelque chose , tou$ 
ces amours ont leur siège dans 
l’ame , et leur principe dans le cœur 
de l’homme ; c’est une suite de 
notre organisation et de notre na- 
ture, comme la respiration , la faim, 
la soif, etc. t Seulement l’homme, 
•entre toutes les créatures , a été 
seul doué de l’amour. Notre Histoire 
Naturelle anglaise dit: que nous qe 
.pouvons assez ^remercier Dieu, . de 
n’avoir pas laissé ces principes de 
•vie à la disposition de l’homme, qui 
pourrait en faire un mauvais usage. 
Nous aimons comme nous respi? 
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rons, sans pouvoir nous en emp£- 
cher, et comme le, sang circule, 
sans qu’on s’en apperçoive. Voilà 
ce que j’ai appris dans ces livres; 
au reste , je vous le répète , Elisa- 
beth n’en a pas voulu lire une seule 
ligne. 

. Ma femme feuilletait avec in- 
quiétude les livres qui étaient devant 
elle. Je secouais la tète avec cha- 
grin , j étais plus mécontent encore 
de moi que de ma fille ; il me sem- 
blait que j’aurais pu et dû mieux 
surveiller Mina : dans une tête 
comme la sienne , les principes 
quelle venait d’énoncer comme des 
articles de foi , pouvaient être bien 
dangereux ; mais il me parut plus 
prudent de ne pas les combattre 
dans ce moment. Qui sait si dans 
la dispute elle n’aurait pas eu l’a- 
vantage ? 
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vantage? Et je voyais mon Charles 
écouter avec une extrême attention 
et une grande curiosité , paraissant 
attendre et desirer que je fisse parler 
sa sœur. Je pris un autre parti. Je 
puis doue, leur dis -je, m’épargner 
l’introduction que je voulais vous 
faire, et venir droit au fait. Elisa- 
beth , le jeune Salzmann t’aime , et 
te demande en mariage. 

Elisabeth et IVIina pâlirent, et se 
regardèrent. Je continuai : tu es 
encore bien jeune , mon enfant. 

Oh! oui, beaucoup trop jeune,’ 
dit ma femme. 

Oui, chère mère, dit Mina vive- 
ment en reprenant courage , , beau- 
coup , beaucoup trop jeune , n’est-ce 
pas/Lisa, tu es beaucoup trop jeune? 

Elisabeth, pâlissait toujours plus; 
tremblante comme'une feuille. agitée, 
Tome IL M 
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\i#tlè se jeta tout- à -coup dans les 
bras de ma femme , en s’écriant : ô 
ma mère! que je suis malheureuse! 
Pardonnez! oh l pardonnez à votre 

fille! Tout est perdu j dît 

alors JVIina avec un geste de déses- 
poir. 

Je ne tenterai pas de dépeindre 
l’impression que nous fit éprouver 
ce peu de paroles , et l’action 
d’Elisabeth; ébranlement, émotion, 
crainte,- serrement de cœur; tout 
uous empêchait d’articuler un mot; 
nos regards étaient fixés sur les 
lèvres pâles dTIisabeth , et nous 
attendions en frémissant ce qu’elle 
allait nous dire. — Elisabeth , pro* 
nonça enfin ma femme avec le ton 
de l'effroi , que dois -je te par* 
donner ? • > ‘ 

, Elisabeth^ se- releva , et se recula 

i . .Y .. . i 
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quelques pas r mais doucement,: et 
sans humeur, ni dépit; sa tête 
était baissée sur sa poitrine, et ses 
deux mains jointes fortement en« 
semble': elle avait moins l’air de; 
compter sur notre amour que suri 
notre compassion. ' : ■; 

; Ma bonne Elisabeth , lui. dis -je 
en m’approchant d’elle. f 

Sans changer d’attitude, elle?. dit 
d’un ton très-bas; j’aime.... j’arme 
passionnément . . . . . mon cœur. . . .2 
mon cœur appartient au baron de 
Wahlen. ... r . : : . i> ; 

Ce peu de mots me découvrir 
toute l’étendue de notre malheinv 
Les attentions s de Wahlèu t lèqjour 
qu’il avait dîné chez* 'hotte , r èc’'ses 
regards ne m’avaient 'point échappé, 
l’avais^questionné i’oncle t Fréderich 
sur ce jeune homme , et il m’apprit 

M i 
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que c’était un baron , d’une famill$ 
très -ancienne et nevep d’un homme 
extrêmement haut et vain 4e sa 
naissance. Depuis ce moment j je 
n’y avais plus pensé ; l’aveu de ma 
fille me fit perdre tout courage * 
ma femme au contraire le retrouva, 

~ Au baron de Wahlen! reprit-elle $ 
Elisabeth, serait- ce orgueil?... 

: De l’orgueil ! répéta Mina, nous 
ignorions qu’il était baron , nous ne 
l’avons su qu’après , lorsqu’ils s’ai- 
maient déjà., -r— Eh bien ! dit ma 
femmf d’un ton plus tranquille , 
vous le savez à présent; .vous êtes 
deux! folles. — - Ah! je me-snis bien 
trorripéè ,i dit-elle en portant la main, 
à son front; aimer à dfoc-sept ans! — - 
Mais> comment peux -tu dire que 
tu l’aiœeS , . Elisabeth v i puisque. Ç& 

^ais que c’en. unbarou f.-n ^ s. ■ 

* 
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Jë l’aime, ma mèré dit Élisa- 
beth en relevant les yeux , et je 
sens 1 que je l’aimerai toujours. 

; r> épiant !' répondit itta femme .d’un 
ton plus 11 animé ; si ce n’èSt ni Of- 
güëW i ni rien de 'pire,* quel nom 
•Veiné- tu que je donne à éette . extra- 
vagance?.... Parle -lui donc, cher 
$rai , c’est à toi, c’est à son père à 


lui parler ;" 1 }-> , • - " • 

J’étais vraiment 1 atterré de ce qufc 
je venais d’apprendre, et mon cœur 
était partagé entre la douleur , la 
colère ; et la pitié pour cette malheu- 
reuse fille. — Que veux-tü’que je 
dise 1 , Chèré femme ? m’écriai - je , 
nous "étions heufeux, trop heùreüxl 
voilà- tout Ce que jé saisi à présent 
je ne vois plus dans i’avènir que 
des larmes, des gémissemensiet des 
plaintes, i— Oh ! venez -y venes> 

M 3 
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mes eiifans l allons nqus, asseoir à 
icette place où ma bonne veuve 
versait des larmes amères sur ses 
fçinq enfeu?, sur sa fille de dix-huit 
ans : , beliè , vertueuse ; faudra- î.- il 
aussi voir mourir la mienne le cœur 
4>risé, après de lçngues et de cruelles 
douleurs? Dieu miséricordieux! si 
telle est ta volonté , donne -nous 
patience et courage , et reçois-nous 
•tous dans ton .seinr.^.r ir / t-.u i 

Mais, mon Dréü, dît -ma femme 
étonnée , f je ne vois pas ce grand 
malheur; Elisabeth est raisonnable. 

: : - . " ' V ~t * 3 ^ 'h - ' '• -ï 

Tu - connais la raison , chère 

r> r - ii.n ; i ;■? - sjî o r • ^ 

iemme ,< et tu as oublié l’amour. 

1 Ah! ?na mère , s’écria Elisabeth -, 
en ; étendant se deux' bras vers elle; 
non y je ne puis cesser de l’aimer; 
quandr çejt.amour devrait me coûter 

' i M. 
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h Oîe ! je ne puis , non , je ne puis 
y renoncer. ’ ' 

I\la feiüme , dont les notions sur* 
l’amour avant vingt - ans sont con- 
nues* fut tout -à -fait aigrie J le sen- 
timent d’Elisabeth lui avait d’abord 
jparu une folie , à présent elle n’y 
vit que de l’obstination, ou quel- 
que chose de plus fâcheux encore \ 
«lie repoussa cette pauvre fille qui 
•s’approchait d’çlle , et voyant les 
romans encore sur la table , elle 
•s’écria avec fureur , ces misérables 
livres! les saisit, et les jeta à l’autre 
bout de la chambre. 

Jamais je n’avais vu ma femme 
vraiment en colère , son action , son 
ton animé , si différent de son calme 
ordinaire j — l’attitude humiliée et 
patiente d’Elisabeth les cris de 
IMina qui jurait à sa mère que s? 

M 4 
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Sœur n’avait pas ouvert les livres} 
tout cela réuni me faisait éprouver 
•le sentiment lé plus douloureux et le 
•plus pénible ; c’était la première 
«cène de cette espèce que j’eusse vue 
idans ma famille. Ma femme se 
tourna vers Elisabeth, qui* la tête ' 
baissée , et les mains croisées sur la 
poitrine ^ semblait une criminelle 
qui attend son arrêt. Elisabeth , lui 
dit - elle , il faut que tu sois rai- 
sonnable , sois - le clans ce momei>t 
même ? je t’ordonne de Fêtre , et 
de me dire que tu ne 1 aimeras plus. . 
ce Baron . . . ce . . . 

Elisabeth voulut se rapprocher de 
sa mère , mais elle la repoussa en- 
core une fois en disant , je te dé- 
fends de me toucher jusqu’à ce que 
tu m’ayes dit >t que tu ne l’aimeras 
plus. 
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* Je n’ai- donc plus delmère ! s’écrià 
cette pauvre en fan fc< ! » r y> ?a.\ j 

Et moi plus de fille ! >dit ma 
Jfemmev o v ih iiifiq ,sm. 

Elisabeth alla tomber sur le* sein 
dç-' ^ïina'î' et celle- ei ,' doutée pre- 
mier mouvement- était toujours, très* 
violent la serra dans ses bras en 
disant , viens Elisabeth y ‘H • te : reste 
One sœur ejutf donnerait sai vieyoet 
tout pbùr toi ÿ 'oh l ma • pauvrd . in- 
nocente sœoKKrr-i rm- :ib t 
il <£ela fut prononcé aven, ime e3i- 
pression* et; accompagné d’un regard 
feit i popr 'irriter la J mère î obp plus 
douce p Angüste nu ne ; ibis 2 sentie «de 
soar-caractère ne se. possédait): pl us ; 
elle -dit ton mot’ tcèsr* 4ur üà. Mina i 
é*3ftevâ- la <main pour fa; frapper. 
Charles se précipita entdelies : deux, 
etirè^dej coup! deaün.à k js* sjfâir j 

M S^aJjVi 
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xfi saisit’ la .-tnaiabd*. 'sa mère , Ja baisa 
plus de cent fois) ert répétant ô ma 
mère <|u’il ne soit pas dit que vous 
avez puni un de vos en fans dans la 
eolcrei v: : : ü-, .' v\ 

- IVlitfa conduisit Elisabeth auprès 
d é moi <ÿ j et dit , avec amertu me * 
aidez ~moi à k retenir r linon père , 
c’est la : première de vos enfans qui 
mourrai EKsabeîh\à moitié évanouie 
tomba sur mes genoux, ir*- Ecoute, 
Elisabeth , dit ma femme en retirant 
des mains de Charles sa main qù’if 
tenait; encore,. .et faisant un geste 
menaçant, si tu- ne nous iprçmetæ 
pas dam- ce moment dqç dénoncer. >k 
pet indigne séducteur, d’y renoncez 
pouZ 'jamais , moi je te jusesàh. t!b 
.!2^âsabedi tremblait excessivement 
dans 1 mes ^bfas. :'r<j *■.» «*!;••:' > 
i ;©ti f u€- maudissez pas , i s’écria 
Minage ^ „ 
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Chère fertvme, dis-je , mourons plu- 
tôt , si cela doit être ainsi ; ici même 
où je suis assis, .avec ma fille ago- 
nisante dans mes bras , une bonne 
'mère . vit partir avant elle ; tous Ses 
-enfans , mais 'die les bénit , stnais 
elle 'posa sa main maternelle sur 
leur front, glacé. Elisabeth, 'dis- je 
en fondant 'ea larnàes ; r tà notas as 
affligés; mais que;Ia bénédiction de 
ton père et de t*: bonne mète soit 
aine consolation pour ton cœur*^ 
Alors Mina tomba à- genoux- de- 
vant moi, et Charles imita softexem- 
ple j’étendis mes bras /vers eux 
pour les rapprocher tous de mol. 
Au milieu de nos pfenr's d amour , de 
douleur, de repentir , Elisabeth tro{£ 
émue pour soutenir plus long-temps 
cette P scène -,’ perdit tout* - à - fort 
cônnaissancç ÿ 11 ses -brasqUi kriék* 

M 6 
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. tburaient retombèrent sans force , sa 
tête se pencha eh arrière , elle resta 
. sans mouvement et sans couleur. Elle 
r meurt > nous écriâmes - nous tou*. 
A ce cri , les trois enfims qui étaient 
clans la chàmbte voisine » accouru- 
jrent, le répétèrent . en voyant leur 
c$ceur inanimée , et vinrent aussi se 
; je ter à genoux devant elle y et devant 
,aaoi , ert Sanglotant. ■ . 

: Ma femme pouvant à peine se 
soutenir,. : vint se précipiter sur sa 
,fiUe chérie v . la serra avec un mou- 
.yement > convulsif ». dans ses bras 
ttemblans , .l’appelait avec: un- accent 
déchirant , l’ionondait de, ses larmes» 
couvrait de baisers sés lèvres pâ'- 
JeS';* et Ses bras inanimés. Elisabeth 
enfin se, réveilla » comme un enfant 
devraijt - toujours se réveiller, dans 
«ne situation 'pareille * contre, le 
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Cœur de sa mère bien aimée ; et ait 
milieu des bénédictions et des prié* 
res les plus ardentes ; les cinq autres , 
toujours a genoux , se serraient au- 
tour de leur mère et de leur sœur , 
et leur baisaient les mains en pous- 
sant des cris de joie; et moi , épuisé 
à force de sentir, je ne pouvais 
• que lever au ciel mes mains trem- 
blantes , et le prier de nous bénir 
tous. ' ' 

• ‘ Les embrassemens de la mère et 
de la fille durèrent long-temps , elles 
avaient tant à réparer et à pardon- 
ner ’f letH* amour mutuel paraissait 
augmenté, il était plus maternel'', 
plus filial, plus fraternel même 
pour avoir été un instant suspen dut 
Quand une mère a été dure avec 
son enfant, son amour materne! prend 
ordinairement de nouvelles- forces.. Jfe 
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vis, leurs yeux briller d’unè exprès. 
*ion plus vive et plus teqdte ; .je vis 
ma fille couvrir de baisers la main de 

. * i 

sa.mère;»sa mère retirer ses mains pour 
jeter ses deux bras autour du cou de 
sa fille j et en la bénissant mille fois, 
presser ses lèvres de ses lèvres ma* 
femelles. ; 

Quand; Elisabeth put se lever et 
marcher, elle sortie avec sa mère;, 
toutes deux se tenant embrassées ; 
comme elles sortaient * j entendis ces 
saintes paroles , naa fille , j ai été 
trop dure ; Elisabeth les recueillit 
£ur ses lèvre^n Tçg&rmes enfans 
éprouvaient quelque chose ^analo- 
gue , ils restaient à genoux.^ Mina 
les mains jointes , élevées vers le 
Ciel, avec uu regard si pieux* si 
reconnaissant, que je ne pqs.m’em- 
j>êcl»eï d’ûtçr mon ^bonuçt, et; de 
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fcaissef ma ,tète , dans urt saint re- 
Gueillement- • 

Au bout de quelques minutes y 
Auguste ; et -sÿv fille rentrèrent ; on 
voya%-4au& ikutr yeux encore mooi 1- 
lés, .la tendresse et le bonheur ; noos 
allâmes tous au devant d’elles, ef : il 
y eut , un . e^rassen^flt/, général ; 
celui de Minfc fut doublement ex- 
pressif. Méchant , dit -, elle * àyoix 
basse; à Çha^les:,- pourquoi; m’as -rdu 
volé:; |e eoup/iqoi : «tétai t f destin4,?oj 
. - La mère- embrassa- ses trois ,petits r 
et les renvoya ; nous : nous assîmes 
avec nos filles pjaçée$. entre .nous- 
Np©s étiops tout •> amou-r et 
tout! union., ces sentimens. étaient 
cependant rnêlés d’qne sorte, 4Vmbar- 
ras ; une explication devait à(voir 
lieu ÿ et nous nous préparions , jt.QU* 
en sdçnçe.à,la. rendre aussi dbuee* 
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aussi ! tendrô qu’il Serait poSsiblCs 
Enfin ma Femme dit en souriaiit j 
cher père tü nous dis souvent t 
mes enfans , alle^ vous coucfher» 
niais -oe sôir : , ^ -iïoüi sommet 'trop 
malheureux . ï sù Ou- ttop” heureux 
pd&r v ,V-; ‘> ffi ^ol.* ■ 
r Je d’inteffompis eri lui disant -, 
chère amie, c’est ainsi que nous de- 
vrions toujours qjesirér’d’êtré , quand 
nous avons quelque pardon à ac- 
corder j oü à demandeïÿ **** laisse- 
nous donc nous expliquer : Elisa- 
beth rie peut jamais être mieux dis- 
posée que daks ce moment' y pour 
faire un sacrifice qo et nous- jamais 
mieux pour la eènsOler » ri fe calmer; 
pour adoucir ies pèines- de SOri Gtçuf 
par l’affection dès nôtres. 

Elisabeth et Mina nOUS raconté- 
irent -alors en détâil^èe^qrie^ le lècteui 
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sait déjà * de la naissance de Famottr 
entre notre fille et Wahlen. Ma 
femme n’interrompit point,- ce quelle 
aurait fait sûrement dans toute au- 
tre circonstance , en se récriant sur 
les dix -sept ans d’Elisabeth ; seu- 
lement une fois «lie me dit, ap- 
prouve-tu , cher ami , la conduite 
de ce Wahlen, avec une filleaussi 
5eune* aussi innocente; Min-a défen- 
dit vivement Wahlen , et fit à sa 
mère étonnée , et à son frère atten- 
tif une définition de l’amour. — Je 
représentai doucement à mon Elisar 
beth combien elle avait peu des- 
pérance , elle me répondit avec un 
profond soupir. Ah ! ma fille , lui 
dis -je, je suis sûr que si tu épou- 
sais le jeune Salzmann , Wahlen 
serait bientôt oublié. Non jamais , 
répondit - elle en étendant la mai» 
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dé mon côté * non jamais , je né 
Veux , ni ne puis l’oublier ; mais 
cher père , si vous l'ordonnez , si 
ma bonne mère veut que je de- 
\ienne la femme de Salzmann, j’o- 
béirai. ; 

Elisabeth, mon enfant, lui dis-je, 
tu sais que nous sommes pauvres* 
et très-pauvres ; Salzniann est riche * 
il est d’une condition égale à la 
tienne ; mais ce qui vaut mieux 
encore , il est honnête * sans arti* 
fice , son cœur est simple, droit et 
tout à toi, et crois, chère enf..nt r 
que cela compte bien plus pour le 
bonheur que la culture et la fausse 
politesse du grand monde. Dans la 
famille de Wahlen , mon Elisabeth 
serait méprisée , malgré la vraie 
noblesse de son cœur. Dans celle de 
Salzmann , elle sera honorée comme 
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elle doit l’être;, tu deviendrais le 
soutien de tçs frères et de tes sœurs, 
et cette vocation est plus belle, plus 
parfaite que celle- que ; te donnerait 

l'amour.?- r ? • i r • .»< 

" ». 

Ah mon bon père ( me répondit* 
elle en-pleurant doucement, quanti 
même cela ne serait pas ainsi ... il 
me. suffit que ce soit votre r desitt 
et votre volonté; 1 je me trouverai 
heureuse de remplir .les désirs de 
mes bons parens jsi vous le voulez 
donc , mon père , j’obéirai. 

Mon. enfant, repris-je , .examine 
biçni-ton. cœur pour savoir s’il est 
capable i d’un tel Sacrifice , et s’il 
aura la force de le consommer. 
®'J£Ile se leva avec une sorte de 
solemnité , et dit: ce soir j’ai acquis 
des forces pour tout , pour fout 
dans le monde ; je puis tout si»p* 
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porter plutôt que de revoit encore 
l’affliction de mon père , et le cour-* 
roux de ma mère ; non je rie verrai 
pas le retour d’unfc- scène , pareille , 
quand je pourrais acheter à ce prix 
l’accomplissement de tous mes voeux, 
je ne veux pas vous tromper , moif 
père j’ai dit à "Wahlen qtïe je l’ai-» 
mais, que je l’aimerai ' tant que 
j’existerai , jamais ii ne sera oublié} 
mais moi seule je le-satirai , et si c’est 
votre volonté , j’épouserai monsieur' 
Salzmann. . v. • ■! 

- Je l’avoue, j’étais - fier et content 
de voir ma fille capable de cêt ef* 
fort , et j’étais décidé à l’accepter»' 
Elle était si jeune , elle avâitsi peu 
vu Wahlen \ j’aimai à croire qu’elle 
se trompait en croyant son amour 
invincible , elle ne sera pas si* 
mois , pensais - je la femme de Saiz- 
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mann , que "Wahlen sera tout-à-fait 
oublié ; les devoirs d’épouse et de 
mère rempliront ce cœur aimant et 
auront bientôt remplacé cet enthotj* 
siasme. de jeunesse ; elle jouira de 
se voir à la tête d’une bonne ferme, 
de rester près de nous , d’être l’appui 
de ses frères et de ses sœurs. Tous les 
sentimens réunis autour d’elle au- 
ront bientôt cicatrisé la plaie de son 
cœur. Je la serrai dans mes bras , elle 
tressaillit et pâlit, je craignis de voir 
encore ses sens l’abandonner ; cepen* 
dant elle pritsurelle, et m’entoura 
aussi de ses bras , comme pour cher- 
-cker.desfforcessur mon sein paternel. 
l J’ acCepte ton * dévouement , chère 
«nfanti, lui dis-je , reçois mesbénédic- 
tions. Toi la meilleure des filles 
fit; ides sœurs., tu dois être et tu seras 
^jpLus, heureuse, des femmes et des 
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«nères ( elle secoua la tête imper- 
ceptiblement ) :-ô mon Elisabeth! 
tu peux m’en croire •, si je pensais 
que tes larmes dussent seulement 
couler pendant une. .année, loin 
d’exiger ce sacrifice je serais le 
premier à favoriser ton amour. 
IVlais 

Ne parlons plus de ; cela,’ mon 
père, reprit- elle avec un ton mêlé 
d’amertume, n’eu parlons jamais ; 
vous voulez ma parole, je vous la 
donne , et j’espère avoir la force de 
la tenir dans, toute son étendue-; 
ce n’est pas au bonheur iqbe jeapré- 
tends à présent; dtr moins i'( dit- elle 
avéo un ' sourire céleste, et ,un re- 
gard vers le ciel, qui indiquait assez 
sa pensée , et de qui elle 1 attendait 
la > réoompensei de soüi. dévouemeqt ); 


1 
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mais il suffit, je serai, je suis une 
heureuse fille. 

Le ton qu’elle mit à ses paroles , 
déchira mon ame ; mais la persua- 
sion que je faisais bien , me tran- 
quillisa. — Je crus devoir battre Je 
fer tandis qu’il était chaud, et ne 
pas laisser à son cœur le temps de 
s’amollir. — Puis -je dire à moiin 
sieur Saizmann , lui demandai- je, 
que tu consens à l’épouser ? 

Elle inclina la tête en signe de 
consentement. 

Demain , Elisabeth : une aussi 
bonne fille n’est pas trop jeune pour 
devenir une mère de famille; de- 
main, demain donc je lui parlerai; 
et le jour de la naissance de ta 
mère, sera pelui de ta noce. 

Oui; mon père ,âdit-elle en tréra- 
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bîaivt, tout comme vous voudrez. ... 
Elle se tùt... 

Mais demain, reprit- elle! Si vous 
vouliez m’accorder un jour, un seul 
jour pour me remettre.... Au reste, 

. i 

ajouta -t-el le , c’est bien égal; la 
résolution que j’ai prise se fortifie 
à chaque minute , et c’est bien 
égal.... Demain donc je serai, une 
heureuse fille. 

Je l’embrassai avec joie. Demain, 
dit ma femme en ouvrant de grands 
yeux : je ne sais cher ami , mais cela 
me paraît si extraordinaire ! *— Elle 
va demain promettre d’épouser un 
homme qu’elle n’aime pas ; je te 
demande à mon tour, faisons- nous j 
bien? ne trompons-nous pas cet 
homme? ne devrions -nous pas lui 
dire qu’elle en aime un autre? 

'• Je souris; chère femme! oui, 

- nous 
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nous îe devrions, si le cœur d*Eli- 
sabeth nous était moins connu ; 
nous savons quel trésor nous don- 
nons à Salzmann , et cette petite 
réticence est dans la règle de celles 
ordonnées par la prudence. 

Que le ciel m’en préserve ! dit- 
elle en se levant , cette réticence 
est la plus indigne tromperie : — 
je tremblerais, que dis -je? je ne 
pourrais supporter de voir mon 
Elisabeth se présenter à l’autel avec 
une infidélité dans le cœur : non, 
non , soyons tous malheureux, plu- 
tôt que d’exposer notre fille à de- 
venir ce qu’il y a de plus odieux, 
une femme infidelle ! Mes enfans! 
tout! tout! plutôt que ce malheur! 

Je fis ce que je pus pour calmer 
ma femme , et lui faire entendre 
raison : elle fut intraitable sur ce 
Tome II, N 
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sujet. Elisabeth- 1 écoutait avec uor 
plaisir secret qui se peignait sur son 
visage. Mina prenait parti contre 
moi avec une extrême vivacité} et 
Charles avec un air sérieux ferme 
enfin , de guerre las , je finis par 
mon refrein accoutumé,, allons nous^ 
coucher. 

Mina crut, avoir tout gagné elle 
saisit le bras- de sa sœur,, et le serra 
sans rien dire ; mais je voyais vol- 
tiger sur ses lèvres un vive. Wahlen ^ 
quelle n’osait articuler, 

Quand je fus seul avec Auguste, 
j,e voulus lui donner des notions 
justes sur l’amour qu’elle connais- 
sait si peu j mais ce fut inutile. Je 
vois à présent , dit- elle , que l’amour 
d’Elisabeth est de celui qui dure, 
du seul que j’appelle amour : elle 
la dit , qu’il ne finirait jamais Je 
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dit-aon, quand on ne le sent pas?* 
oh! je le sais bien par ma propre 
expérience,- c’est cfe ce même amour 
que j’ai pour toi, de celui qui ne 
finit jamais? Ne livrons pas notre 
excellente fille , notre meilleur en- 
fant au supplice d’un amour sans 
espoir, contraire à sa vertu, qui 
empoisonnerait sa vie entière, et 
détruirait son bonheur,, non -seule- 
ment dans- ce monde r mais peut- 
être dans l’autre; ne la faisons pas 
vivre et mourir dans dès combats 
douloureux.. 

Mais que deviendra son amour 
pour Wahlen , dis -je? 

Oh ! Dieu veuille q.u’il passe comme 1 
tu le crois ! 

H passera si elle épouse Sakmanni,, 
sois - en sûre. 

Nous tournâmes ainsi long- temps 

N a. 
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autour d’un cercle désespérant^ ne 
sachant ce que nous devions faire, 
jusqu’à ce que le sommeil, le* don- 
neur du bien vînt fermer nos yeux. 


Fin du second volume. 
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